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> Bénévoles du GSI1: 
			   les protecteurs de l’ombre
Les comités des différentes communautés juives de Genève ont été invités, en septembre 
dernier, à participer à une séance de présentation du GSI, dont la création remonte aux an-
nées 1980 – époque des attentats de la rue Copernic - sous l’impulsion du GIL et de la CIG.
Une occasion rare de rencontrer des jeunes, apolitiques, de toutes les tendances religieuses 
de la cité de Calvin, réunis pour une seule cause: assurer le déroulement serein de la vie 
juive à Genève, dans la cohésion et en parfaite connaissance des risques…

assionnés, intrépides et surtout volontaires, de nombreux jeunes – presque tous étu-
diants – s’exercent assidûment sur les conseils formateurs, les regards vigilants et les 
propos expérimentés de deux responsables dont l’ardeur et le professionnalisme ne 
sont plus à démontrer. Les membres du GSI sont astreints aux exercices physiques, aux 

mises en situation ou à des entraînements sur des scénarios catastrophes et sur la gestion de 
crise. Tout est mis en place, orchestré, préparé et calculé pour que ces bénévoles de la sécurité 
puissent affronter le pire : agression à l’arme blanche, au pistolet, incendie ou attaque terroriste. 
Et cela, notamment, au regard d’épisodes passés, comme ceux de Toulouse ou de Bruxelles.
S’ils sont souvent remarqués par les fidèles lors des fêtes et autres commémorations religieuses, 
ils le sont moins, par exemple, lors de soirées de bienfaisance ou de gala. Et pourtant, ils sont 
aussi sollicités, parfois au même titre qu’une agence spécialisée en matière de sécurité. Mais à 
une différence près: ces jeunes, déterminés, travaillent gracieusement à la sécurité de chacun de 
nous, porteurs de la lourde responsabilité de nous protéger, sachant qu’ils peuvent être amenés 
à affronter, un jour, des dangers devenus plus que potentiels.
Également formés au Krav Maga2, certains doivent se plier aux rudes exercices qui ponctuent les 
heures de préparation ou d’entraînement intensifs. Et même si tout semble se dérouler dans la 
motivation et la bonne humeur, il pourrait naître – à juste titre – un sentiment de méconnais-
sance de l’acte accompli. C’est pourquoi tous les membres des différentes communautés gene-

voises se doivent de manifester leur reconnaissance de 
l’activité, souvent ingrate, effectuée par ces protecteurs 
de l’ombre.
Ces jeunes sont en effet presque toujours debout, sou-
vent sous les intempéries, le froid ou la neige. Ils passent 
des heures sans bouger, sans manger, attentifs, l’œil aux 
aguets, et sont quelquefois confrontés à des personnes 
réfractaires qui ne saisissent pas les enjeux de leur mis-
sion. Fatigués, éloignés de leur famille pendant les of-
fices religieux, soumis à des heures de préparation toute 
l’année, ils méritent sans conteste de notre part une gra-
titude qu’ils ne revendiquent pas, mais qui leur est due!
Remercions donc chaleureusement tous ces intrépides 
bénévoles sur qui les communautés savent pouvoir 
compter…

D.-A. P.

P
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1 Groupe de Sécurité Inter-communautaire
2 Méthode d’auto-défense qui servait, à l’époque, dans le ghetto de Varsovie et qui est aujourd’hui une des bases de l’armée israélienne 
pour se défendre face aux assaillants.

> Pour assurer notre sécurité, les bénévoles du GSI ont besoin de notre soutien
Pour couvrir les frais liés, notamment, au matériel et aux entraînements, vous pouvez faire un don à: 
CCP: 17-56661-1
D’avance, merci pour eux!
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Courrier des lecteurs  > 

Vous avez des questions, des remarques, des coups de cœur, 

des textes à nous faire parvenir?

N’hésitez pas à alimenter nos rubriques en écrivant à:  

CILG-GIL - HAYOM - Courrier des lecteurs - 43, route de Chêne - 

1208 Genève - hayom@gil.ch 

Graphisme mise en page  > Transphère agence de communication 

36 rue des Maraîchers – 1211 Genève 8 – Tél. 022 807 27 00

> Monde Juif
1	 Édito			   Bénévoles du GSI: les protecteurs de l’ombre
4	 Actualité		  Sunnites, Chiites, Daech... Analyse sur les différences et les influences
5	 Judaïsme libéral	 Rituels revisités
6	 Page du rabbin		  Synagogue et musique
7	 Échos d’Amérique	 Cuisine juive… au bacon
8	 Talmud			   Le consensus est-il mortel? (Yoma 84b)
10-11	 Gros plan		  La vague végétarienne déferle sur Israël
13-15	 J’aime TLV		  Mangeons vert!
16	 Portrait			  Le sacrifice des «Poilus juifs» de Genève pour la France des droits de l’homme
18-19	 News & Events		  KKL: dîner de solidarité, Une soirée au GIL avec Aude Marcovitch, Bingo lunch 	
				    de l’Action féminine, Soirée de Gala de l’ORT Suisse pour Vilnius
20-21	 Entretien		  Dan Ariely, l’Israélien qui scrute nos décisions irrationnelles
22-23	 Plan rapproché		  David Solomon: un érudit devenu star!
24-25	 Gros Plan		  Développements récents de Save A Child’s Heart (SACH)
26-27	 CICAD			   Dieudonné de retour en Suisse romande, la CICAD se prépare à l’accueillir
28	 Histoire			  Traversée du désert pour «Carnets-Assassins»

> GIL
30-33	 Talmud Torah		  Bon temps à Venise, Mahané, Tachlikh - Souccot - Simhat Torah, 
				    Nouvelle année de transmission, Présentation des enseignants du Talmud Torah
34	 Culture au GIL		  Inauguration du Jardin de Nicole Garaï
35	 Culture au GIL		  Activités culturelles au GIL
36-37	 Du côté du GIL	 	 La vie de la communauté

> Culture
38-51	 Culture	  		  Notre sélection hivernale
50	 DVD			   Sélection des sorties en DVD
44-45	 Culture		   	 Lever de rideau sur le premier musée dédié à la vie juive de Pologne
52-53	 Culture		   	 Entretien avec Jean-Jacques Zilbermann

> Personnalités
55-57	 Portrait			  Fred Stein: oser un regard plein d’amour
58-60	 Interview		  Leonard Cohen
61	 Billet de F. Buffat	 Israéliens, partez et vous serez sauvés!
62-63	 Rencontre		  Hanna Munitz ou l’art de créer un festival d’opéra dans le désert
64-65	 Plan rapproché		  Ilan Zaoui et la troupe Adama
66-67	 Entretien		  Rodolphe Oppenheimer
68-69	 Portrait			  Keren Ann cultive sa fibre israélienne 
70-72	 Interview		  Paul Amar

Communauté Israélite libérale de Genève - GIL

43, route de Chêne - 1208 Genève, Tél. 022 732 32 45 

Fax 022 738 28 52, hayom@gil.ch, www.gil.ch

Rédacteur en chef > 

Dominique-Alain PELLIZARI dpellizari@sunrise.ch

Responsables de l’édition & publicité >  

J.-M. BRUNSCHWIG

pubhayom@gil.ch

sommaire

Prochaine parution: Hayom#55 / 4 avril  2015
Délai de remise du matériel publicitaire et rédactionnel: 30 janvier 2015

Le magazine du judaïsme d’aujourd’hui

Hiver 2014 / Tirage: 4’500 ex

Parution trimestrielle

© Photo couverture: Tallandier

HAYOM N°54 – HIVER 2014

Hormis quelques pages spécifiques, le contenu des articles du magazine Hayom ne reflète en aucun cas l’avis des membres et/ou du Comité de la CILG-GIL. La rédaction

TODAY

24-25 Save A Child’s Heart

55-57 Fred Stein

Musée de l’histoire 
des juifs de Pologne

44-45

70-72 Paul Amar



4 | hayom 54 5 | hayom 54

judaïsme libéralactualité

ujourd’hui aussi, si la struc-
ture de l’office et des prières 
se retrouve de façon iden-
tique dans tous les Siddou-

rim et au sein de toutes les tendances 
et sensibilités du judaïsme contem-
porain, une grande diversité existe. Si 
les textes bibliques apparaissent sans 
changements, d’autres prières sont 
dissemblables selon le lieu et le milieu. 
Ainsi, dans la Amidah qui est la prière 
centrale de tous les offices, de multiples 
différences existent. Parfois il s’agit de 
nuances qui indiquent l’origine de la 
communauté concernée. Parfois un 
texte qui se dit à un moment de la jour-
née dans les communautés séfarades 
sera remplacé dans les communautés 
ashkénazes par un autre texte. Et dans 
toutes les communautés du monde, la 
Amidah est appelée Chemoné Esré/18, 
en référence aux 18 bénédictions qui la 
composent. Pourtant on en compte 19. 
Une bénédiction a été rajoutée, consé-
quence de l’antisémitisme virulent 
auquel étaient confrontées les commu-
nautés juives. Le texte de cette 19ème bé-
nédiction sera différent selon les com-
munautés mais, en dépit de son nom: 

«18», dans toutes les communautés, la 
Amidah compte 19 bénédictions.
Il n’y a rien d’anormal à cela, car, comme 
le dit le rabbin Dr Lawrence Hoffmann 
qui enseigne la liturgie au Hebrew 
Union College – école rabbinique du 
judaïsme libéral –, la prière, comme les 
sacrifices, a comme raison d’être l’affirmation 
d’un lien entre l’individu qui prie et Dieu. La 
diversité est donc consubstantielle à la 
prière. C’est pourquoi on trouvera de 
multiples exemples, conséquences de la 
diversité juive et conséquences de l’évo-
lution de la société.
On peut citer la modification des textes 
lors d’un mariage. Dans le cadre tradi-
tionaliste, l’homme seul joue un rôle 
actif, la femme est silencieuse. Dans 
nos communautés, la femme étant 
l’égale de l’homme, les deux s’engagent, 
devant les témoins, à former un couple. 
C’est pourquoi, dans la Ketoubah de 
nos communautés, nous disons: Ainsi 
les époux promettent de partager leurs joies, 
de se soutenir dans les moments de tristesse, 
de respecter l’autre dans ses aspirations indivi-
duelles et de s’encourager mutuellement dans 
la recherche de la perfection.
Ils s’engagent à construire un foyer au sein 

duquel régneront l’amour, la générosité et 
l’échange, et où le passage des saisons et les 
étapes de la vie seront célébrés par les paroles 
et les gestes que nous enseigne notre Tradition.
Certaines situations sont également 
prises en compte.
Ainsi, lorsqu’une femme a fait une 
fausse couche, la famille et les amis se ré-
unissent autour du couple. Le rabbin dit: 
Toi qui as béni nos ancêtres, Abraham, Isaac et 
Jacob, Sarah, Rebecca, Rachel et Léah, accorde à 
cette famille la guérison du corps et la guérison 
de l’âme, la bénédiction pour eux et les leurs, et 
le perception de Ta Présence en ces moments de 
douleur car Tu es un Dieu de bonté et de compas-
sion. Et pour cet enfant qui ne sera pas, accueille 
son esprit sous Tes ailes protectrices. Puissions-
nous entourer cette famille en ces temps de peine 
et espérer le faire en des temps de joie. Amen1

Ce ne sont que quelques exemples qui 
montrent les possibilités multiples 
aujourd’hui pour que, comme hier, les 
prières et les rituels puissent exprimer 
la spiritualité de chacun et en toutes cir-
constances.

Rabbin François Garaï

l faut rappeler que la divergence 
entre Sunnites et Chiites remonte 
au lendemain de la mort du pro-
phète Mahomet, en l’an 632, le pro-

blème étant posé par sa succession.
Quelque 14 siècles plus tard, les Sunnites 
règnent su la majeure partie des pays du 
Golfe persique, alors que les Chiites sont 
majoritaires en Iran où ils représentent 
82% de la population pour 55% en Irak. 
Les Chiites ont longtemps été persécutés 
par les régimes sunnites conservateurs. 
En Irak et dans d’autres pays, ils ont été 
éloignés de tous les organes du pouvoir 
pendant des siècles, dominés par les Sun-
nites d’origine bédouine, venant de la Pé-
ninsule arabique et s’étant sédentarisés. 
La chute de Saddam Hussein permet aux 
Chiites d’accéder au pouvoir pour la pre-
mière fois. La soi-disant volonté de récon-
ciliation – tant désirée par Washington 
– que représente le premier ministre Ma-
liki se retourne contre lui après quelques 
années d’intransigeance et de sectarisme. 
La communauté sunnite se retourne cette 
fois contre lui dans l’ouest, alliée aux an-
ciens militaires de Saddam Hussein ainsi 
qu’au nouveaux extrémistes de l’EIL.
À cela s’ajoute la complexité des diffé-
rentes tendances, tant au sein du chiisme 
que du sunnisme.
Au niveau international la mouvance 
djihadiste participe à toutes ces crises 
en fonction d’opportunités, car, au-delà 
d’une lutte religieuse, il faudrait être naïf 
pour ne pas voir l’ambition d’une prise 
de pouvoir. Tous les camps instrumenta-
lisent la dimension confessionnelle en ac-
cusant l’autre d’hérésie. En Syrie, l’enjeu 
est existentiel pour le clan chiite de Assad 
qui soude autour de lui également la mi-
norité alaouite (10% de la population) qui 
se sent en danger. On comprend ainsi que 

les ayatollahs de Téhéran soutiennent 
leur allié syrien contre les Saoudiens qui 
arment et financent l’opposition sunnite.
Ne pouvant être impliqué officiellement, 
l’Iran a engagé militairement ses alliés du 
Hezbollah libanais. Mais les ayatollahs 
n’aiment pas pour autant le clan Assad; 
ils ne veulent simplement pas, à Damas, 
d’un gouvernement sous influence de 
Ryad. L’EIL, à cet égard, est aussi un pro-
blème pour l’Iran car il amènerait un 
pouvoir sunnite, ravivant la mémoire de 
la guerre Iran-Irak des années 80 et son 
million de morts!
L’EIL (Etat Islamique en Irak et au Le-
vant) appelé Daech par les Anglo-saxons 
est un groupe djihadiste fanatique. Créé 
en 2006, l’EIL a comme objectif de réins-
taurer un califat sunnite entre la Syrie 
et l’Irak et poursuivre la guerre contre le 
chiisme.
Avec les serments d’allégeance acceptés de 
djihadistes de Libye, d’Égypte, du Yémen, 
d’Arabie Saoudite et d’Algérie, mais aussi 
avec le soutien de groupes de Tunisie, du 
Pakistan, des Philippines, d’Indonésie, de 
Gaza, du Liban et du Mali, et la venue de 
jeunes du monde entier, Daech serait pas-
sée ces derniers mois à 75’000 membres 
avec une croissance de milliers par mois et 
une armée de 30’000 hommes. Comptant 
sur des moyens financiers très importants 
dus à la contrebande de pétrole, aux im-
pôts sur la population, aux pillages, aux 
enlèvements avec rançons, et sur le sou-
tien provenant du Qatar, du Koweit, de 
l’Arabie Saoudite et des Émirats, Daech 
étend son influence sur un territoire peu-
plé d’environ 5 millions de personnes sur 
sol syrien et 6 millions sur sol irakien, 
soit plus de 10 millions à ce jour. L’État 
Islamique contrôle l’éducation, persécute 
les minorités, détruit les édifices reli-

gieux hérétiques à ses yeux, et pratique 
l’esclavage des femmes (qui doivent être 
déshumanisées et considérées comme 
des objets commerciaux et sexuels, dont 
la valeur sur le marché en aôut 2014 était 
de 150$). Les massacres, les attentats, les 
exécutions et les assassinats font partie 
des règles de fonctionnement de Daech, 
sous les auspices d’une «Charia» rigoriste 
et excessivement violente. Daech serait en 
train de créer une monnaie et a établi une 
structure administrative.
Une question reste posée: celle de l’inac-
tion de l’Iran et de la Turquie, voisins 
immédiats et tout à fait en mesure d’agir, 
au sol...
En ayant chassé les talibans d’Afghanis-
tan et Saddam Hussein du pouvoir en 
Irak, les Américains ont, au fond, suppri-
mé le pire ennemi des Iraniens et renforcé 
leur pouvoir dans toute la Péninsule ara-
bique en leur laissant le contrôle direct 
ou indirect, Bagdad devenant leur pro-
tectorat et Beyrouth leur dépendance. Le 
chiisme est dès lors devenu un axe perse. 
À l’opposé, les Saoudiens, alliés histo-
riques des Américains, sont inquiets de 
cette nouvelle situation dans laquelle ces 
derniers sont impliqués afin de résoudre 
la problématique nucléaire de l’Iran, 
d’une part, mais aussi en collaborant di-
rectement avec les Iraniens pour contrer 
l’EIL en Irak! Une nouvelle alliance entre 
frères ennemis n’est plus impossible, 
autour d’un monde islamique, on l’aura 
compris, aux tendances et intérêts mul-
tiples et différents.
Ne faudrait-il pas se poser la question de 
la capacité des Occidentaux à modifier, à 
long terme, la réalité d’un islam expan-
sionniste?

Jean-Marc Brunschwig

> Rituels revisités
De tous temps, les rituels ont évolué. Au cours des siècles, de nombreux décisionnaires ont constaté la diversité des Sid-
dourim (livres de prières). Au 10ème siècle, Saadia Gaon affirme: J’ai donc décidé de rassembler et de mettre en ordre les 
prières statutaires, les louanges et les bénédictions, afin de retrouver leur forme originelle. Pour ce qui est des omissions 
et des additions, je signalerai celles qui sont contraires aux principes mêmes de la prière et celles qui ne le sont pas. Pour-
tant, quatre siècles plus tard, David Abudraham constate: Je n’ai pas trouvé deux Siddourim rigoureusement identiques. 

A

I

1Jewish Women on life passages and personnal milestones. 

Jewish Light Publishing 1994

> Sunnites, Chiites, Daech... 
                      Analyse sur les différences et les influences

Les guerres en Irak et en Syrie fusionnent et deviennent l’épicentre d’un conflit entre les deux branches principales de 
l’Islam, soutenues par les deux puissances régionales: l’Iran chiite et l’Arabie Saoudite sunnite. Leurs répercussions 
embrasent et influencent tout le Moyen Orient…
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page du rabbin échos d’amérique

l y a d’abord eu «Traif», un res-
taurant qui annonce la couleur, 
puisque son nom signifie «non-
casher» en hébreu et en yiddish. 

Le cuisinier-propriétaire, Jason Marcus, 
assume entièrement le fait d’aimer les 
«hazerei» et de servir à la louche crusta-
cés, côtes de porc, cuisses de grenouilles 
et bacon, il s’en donne à cœur joie et a 
reçu des critiques très positives pour 
ses mets goûteux. C’est moins le cas de 
The Gorbals, un établissement de Los 
Angeles qui vient tenter sa chance à New 
York. Le cuisinier, Ilan Hall, a des ra-
cines juives écossaises et son restaurant 
porte le nom de l’ancien quartier juif 
de Glasgow. Sans ciller, Hall propose 
de la pieuvre au za’atar, des boulettes 
de matzah (matzo balls) enveloppées 

dans du bacon, et des ris de veau dans 
une croûte de falafel. Les critiques gas-
tronomiques ne sont pas impressionnés 
par ces «tours de passe-passe», et ont 
tout particulièrement démoli la «Jewish 
lunchbox» contenant une boulette de 
gefilte fish, un œuf poché et du kimchi 
(chou coréen) mariné à l’aneth, le tout 
sur un lit d’orge frit. Arrive le serveur, 
qui secoue à dessein le plateau-repas, 
transformant les plats en gigantesque 
mélange nettement moins appétissant. 
Le menu est un festival de «tref» – lapin, 
tête de porc, moules et compagnie.

Et puis il y a l’hybride «Shalom Japan», 
fondé et dirigé par Aaron Israel et son 
épouse japonaise Sawako Okochi. Ce 
qui se traduit par de la hallah à la lie de 
saké, un tataki de thon à la tehina de 
sésame noir, des boulettes de matzah 
au ramen (nouilles japonaises) et ravioli 
de foie gras. Comme apéritif, «Oy vey iz 
Kir», mélange de vin mousseux et de vin 
doux traditionnellement utilisé pour 
le kiddouch, de la célèbre maison Ma-
nischewitz.

Trois restaurants dans le même quartier, 
ouverts à quelques mois d’intervalle: ce 
n’est plus une anecdote, c’est peut-être 
un début de tendance, d’autant que 
Brooklyn a déjà été le théâtre de récentes 
performances judéo-porcines. En 2009, 
le site d’information pour jeunes Juifs 
branchés, Jewcy, publiait sur son blog «le 
fétichisme de Jewcy pour le bacon». C’est 
que le bacon inspire moult produits déri-
vés, du fil dentaire aromatisé au lard au 
lubrifiant érogène, en passant par des 
bonbons pour rafraîchir l’haleine et des 
cocktails alcoolisés. Parmi les commu-
nautés en ligne de Juifs amoureux du 
lard, citons le site JewsforBacon, ainsi 
que le blog BaconJew de Marc Shapi-

ro, qui a aussi lancé la ligne de t-shirts 
«Kosher Klothing» dont l’un des best-
sellers est une coupe latérale d’un cochon 
dont toutes les pièces de boucherie sont 
nommées. En dessous, le mot «kosher». 
Le slogan de l’entreprise enjoint de «mé-
langer votre lait avec votre viande.»

Du point de vue juif, il y a à la fois une 
répulsion totale et chargée d’histoire 
(et des relations difficiles avec le chris-
tianisme) pour cet aliment tant honni, 
et une attirance obsessionnelle pour le 
tref par excellence. Aujourd’hui, les Juifs 
qui mangent du porc ne le font plus en 
cachette, dans la pénombre des restau-
rants chinois du Lower East Side ou dans 
la discrétion d’une pizza à l’emporter. Ils 
se sont décomplexés et affichent leurs 
convictions au même titre que leurs 
affinités politiques ou leur préférence 
sexuelle. Le tabou du bacon est en train 
de tomber; un processus qui n’est pas 
très éloigné du tabou autour du tatouage 
qui, malgré l’interdiction rabbinique, est 
aujourd’hui revendiqué comme un signe 
identitaire juif. L’objet d’une prochaine 
chronique.

Brigitte Sion

> Cuisine juive… au bacon
La cuisine fusion n’est pas une nouveauté, surtout à New York avec ses comptoirs sino-cubains, italo-péruviens ou 
américano-khmers. Depuis un an, une poignée de restaurants au cœur de Brooklyn (surtout à Williamsburg, le quartier 
branché) osent un mariage inconcevable: la cuisine (d’inspiration) juive volontairement transformée par de la viande 
de porc ou des crustacés.

I

Williamsburg, le quartier branché de Brooklyn

orsqu’on assiste à des of-
fices dans d’autres lieux, les 
chants sont différents. S’ils 
nous étonnent ou nous dé-

concertent puisqu’ils ne font pas par-
tie de notre minhag/coutume, pour les 
membres des communautés où nous 
nous trouvons, ils en font partie. Il 
s’agit donc bien de coutumes locales.
Dans toutes nos synagogues, le chant 
est partie intégrante de notre liturgie 
puisque toute prière est chantée ou 
psalmodiée. Et les chants, comme les 
cantillations, ont toujours été influen-
cés par l’environnement culturel, ce 
qui fait leur diversité, comme pour 
toute la culture juive...
Dans nos synagogues, la prière qui 
annonce le nouveau mois copie le 2ème 
mouvement de la 2ème symphonie de 
Beethoven. De même lors de mariages, 
le hazan entonne les versets 1 à 3 du 
Psaume 128 sur un air de Mozart!
Il y a bien d’autres emprunts faits à la 
musique populaire ou autre.
Dans la communauté de Bayonne, un 
Lekha Dodi prove-
nait de la musique 
d’une fanfare otto-
mane de Jérusalem. 
Air qu’on retrouve 
chez Mozart dans 
l’Enlèvement au Sé-
rail (la marche des 
Janissaires).
Un Niggoun (chant 
sans paroles) chez les 
Loubavitch est appelé 
«la marche de Napo-
léon». Cela laisse penser 
qu’il s’agit de la musique 
d’une marche de l’armée napoléo-
nienne que les Loubavitch de Pologne 
ont introduite. Et comme toute mu-
sique peut être chantée tant que l’in-
tention, la Kavanah, est dirigée vers le 

Créateur, pourquoi ne pas intégrer une 
marche d’un corps d’armée étranger?
Et que dire du Kol Nidré ashkénaze qui 
trouverait sa source dans une mélodie 
du Moyen Âge, à l’époque des Croi-
sades, où l’influence du chant grégo-
rien est évidente, à moins que ce ne soit 

le contraire.
L’un des premiers compo-
siteurs juifs de musique 
polyphonique est Salo-
mon Rossi (1570-1630). 
Il travailla auprès de 
Claudio Monteverdi et 
était attaché à la cour 
de Mantoue. Il compo-
sera près de trois cents 
pièces dont des canzo-
nette, des madrigaux 
et de nombreuses mu-
siques pour le culte 

synagogual. Celles-ci 
paraissent sous le titre: Chir haChirim 
liChlomo / Le chant des Chants de Salomon, 
allusion au Cantique des Cantiques du 
roi Salomon dont il porte le nom. Cet 
ouvrage est préfacé par le rabbin Léon 
de Modène (1571-1648) qui estimait 

que le culte synagogual devait être re-
nouvelé, au moins dans sa forme. Au 
GIL, les jours de Fête, nous chantons 
l’Adon Olam de Salomon Rossi orchestré 
par Léon Algazi et cette année, la cho-
rale Nashir a chanté son Keter, c’est-
à-dire sa Kedouchah qui a été chantée 
depuis déjà quatre siècles.
Et notre Maoz Tzour est, selon A. 
Idelsohn, la reprise d’un chant choral 
protestant  qui a été écrit en Bohème-
Silésie à la fin du 15ème siècle, lui-même 
repris d’une marche de soldats germa-
niques.
Pour reprendre les termes d’Hervé 
Roten, docteur en musicologie de 
l’Université Paris IV Sorbonne qui a 
publié: Musiques liturgiques juives, parcours 
et escales (Actes Sud 1998): «Il n’y a pas 
une musique juive mais des musiques 
juives dont il est impossible de don-
ner une définition... Une musique n’est 
pas juive, elle le devient.» Ou pour re-
prendre son jeu de mots, La musique juive 
est un OVNI, un «Objet Vague Non Identifié».

 

Rabbin François Garaï

> Synagogue 
			   et musique
Y a-t-il une musique synagoguale? Cette question revient souvent lorsqu’une nouvelle 
mélodie est introduite dans une synagogue.

L
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e principe général concernant 
le souci de préserver toute vie 
humaine, qui s’énonce piqouah 
nefech, est à l’origine de toute 

une série d’allègements. Ainsi, on peut 
entreprendre toute action visant à sau-
ver une vie un jour de Chabbat, même 
si cette action implique une transgres-
sion manifeste d’un interdit chabba-
tique. La Guemara donne l’exemple 
d’un pêcheur qui jetterait sont filet 
afin de sauver un enfant de la noyade, 
même si par là il remontera inévitable-
ment du poisson!

Au-delà de cet aspect évident, «sauver 
une vie» peut également s’étendre (et 
donc s’entendre) au plan psycholo-
gique. Imaginons qu’un enfant, par jeu 
ou par inadvertance, se soit enfermé 
dans un placard: tout adulte présent 
aura le droit (et le devoir!) de forcer 
la serrure ou de casser la porte pour 
que l’enfant en question reste le moins 
longtemps possible dans cette situa-
tion inconfortable, afin d’éviter un 
traumatisme.
La dimension psychologique est censée 
jouer un rôle si central que R. Yossef 
Karo statue qu’une sage-femme peut 
allumer une bougie pour une femme 
malade ou en train d’accoucher, même 
si cette femme est aveugle (Choulhan 
Aroukh, Orah Hayim 330:1), afin qu’elle 
sache que tout sera fait pour la secourir 
et la soutenir.

Cet enseignement est donné dans la 
partie du code de loi concernant l’ac-
couchement un jour de Chabbat. Or, 
les décisionnaires contemporains, sou-
cieux d’adapter la halahah au monde 
moderne, ont unanimement inter-
prété cette décision de manière souple, 
pour inclure la possibilité pour le mari 
d’accompagner son épouse sur le point 

d’accoucher jusqu’à la maternité en 
voiture, même un Chabbat, où prendre 
le volant est interdit. Tous justifient 
leur arrêt en référence au principe de pi-
qouah nefech. Or, de façon pour le moins 
surprenante, c’est là que le bât blesse.
Des enquêtes médicales officielles qui 
ont toutes les allures de la fiabilité et 
du sérieux ont montré de façon répétée 

que les risques concernant la partu-
riente et son bébé étaient (aux États-
Unis du moins...) plus grands que pour 
un accouchement à la maison (home 
birth), en raison des produits chimiques 
utilisés (analgésiques et anesthésiques 
notamment).

Ces décisionnaires (parmi lesquels on 
peut ranger le Rav Mocheh Feinstein, 
principale autorité halakhique amé-

ricaine du XXème siècle) doivent donc 
faire face à un paradoxe: c’est bien 
parce qu’ils ont tenu compte des avan-
cées de la science moderne qu’ils ont 
fait évoluer la halahah afin de permettre 
la transgression de certaines des lois 
de Chabbat. Et c’est tout autant cette 
même science moderne qui se trouve 
invalider leur raisonnement: si l’hôpi-
tal s’avère plus dangereux, alors il faut 
interdire de conduire le Chabbat afin 
d’acheminer la parturiente à la mater-
nité, puisque le principe de piqouah 
nefech ne tient plus; et ce, même si cette 
interdiction repose sur une simple pré-
somption statistique, puisqu’en ma-
tière de vie humaine, on peut s’appuyer 
sur un simple doute (safeq nefachot).

D’où l’on peut conclure, peut-être, que 
ni les bons sentiments, ni les bonnes 
intentions ne suffisent à garantir que 
la halahah sera tranchée de manière sa-
tisfaisante, c’est-à-dire propre au ren-
forcement de la vie. La décision la plus 
sage n’est ni la plus traditionnelle, ni 
la plus moderne: elle est celle qui sait 
prendre en compte toute la complexité 
d’une situation, plutôt que s’adosser à 
un principe général qui ne peut aller 
sans exceptions, si généreux fût-il en 
apparence.

Gérard Manent

> Le consensus est-il mortel? (Yoma 84b)
En matière de halahah, on ne le sait que trop, c’est la dissension, la controverse (cette fameuse mahloqet) qui règne 
en maître et qui préside à la plupart des décisions finales. Ceci est vrai tant pour les disputes entre Sages talmudiques 
que pour les poskim (décisionnaires) ultérieurs. Il est cependant un domaine de la Loi qui semble échapper à la polé-
mique, celui de l’autorisation à transgresser dès lors qu’il s’agit de sauver une vie.

L
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a tendance ne se dément pas: 
depuis deux ans, le nombre 
d’Israéliens ne consommant 
pas de viande croît à toute 

allure. Avec un pourcentage de 8,5% 
de végétariens, contre une proportion 
variant entre 2 et 4% en Europe occiden-
tale, l’État hébreu détiendrait même le 
second rang mondial (derrière l’Inde) 
en la matière, selon les services du mi-
nistère de la Santé. Et d’après un récent 
sondage réalisé à l’approche de la finale 
de l’émission de TV «Master Chef», 5% 
des Israéliens se définissent comme 
végétaliens. Le pays où coulent le lait et 
le miel serait-il de plus en plus sensible 
aux activistes des droits des animaux? 
Pour Nana Shreier, la patronne du Na-
noushka, un bar-restaurant géorgien si-
tué au cœur de Tel-Aviv, cela ne fait pas 
l’ombre d’un doute. Au point que son 
établissement a adopté voilà quelques 
mois une carte strictement végétalienne 
(sans produits d’origine animale). Exit 
les farcis de viande et de fromage, la 
grande spécialité de cet établissement 
où la vodka coule aussi à flot. Place aux 
antipasti colorés et autres Dim sum à base 
de lentilles ou d’épinards. «Ici, la vague 
végétalienne ne relève pas seulement de 
l’effet de mode», confie Nana Shreier. 
D’ici quelques années, personne ne sera 
plus capable d’avaler une seule bouchée 
de viande».

Des propos qui ne relèvent pas de la 
pure fantaisie. Lors de l’hiver 2013, le 
pays a rallié pour la première fois la 
campagne internationale du «Lundi 
sans viande» («Meatless Monday»). 
Un mot d’ordre adopté au plus haut ni-
veau… Puisque la résidence du Premier 
ministre a rejoint l’initiative. Du coup, 
ceux qui partagent la table de «Bibi» 
le lundi se voient dorénavant servir 
un repas sans viande… À l’origine de 
cette décision, une rencontre organisée 
entre le couple Netanyahou, et la chef 
de file du projet «Meatless Monday» en 
Israël, l’ex-présentatrice TV Miki Hai-
movitch. 
Les époux Netanyahou avaient alors 
confié à la journaliste vedette qu’ils 
mangeaient très peu de viande et que 
leur fils Yair était devenu végétarien il y 
a deux ans. «Je viens d’une famille sen-
sibilisée à ce problème. Mon père a fait 
partie des premiers végétaliens en Is-
raël. Je suis très sensible à la souffrance 
des animaux», avait fait savoir Sara 
Netanyahou. Lors de ce rendez-vous, 
le Premier ministre israélien avait par-

couru le livre plaidoyer «Faut-il manger 
les animaux», de l’écrivain américain 
Jonathan Safran Foer, et confié avoir 
été influencé par un autre ouvrage, «De 
l’animal en Dieu: une brève histoire de 
l’humanité», écrit par le chercheur de 
l’Université hébraïque de Jérusalem, 
Yuval Noah Harari.
Dans les rangs de la Knesset, le parle-
mentaire religieux Dov Lipman, du 
parti centriste «Yesh Atid», s’est dé-
claré comme l’un des adeptes les plus 
enthousiastes du «Meatless Monday», 
dont l’objectif est de réduire de 15% 
la consommation nationale de viande 
pour améliorer l’hygiène alimentaire 
et réduire les émissions de gaz carbo-
nique. «Nos ressources naturelle sont 
limitées, et nous devons faire un effort 
pour les protéger», avait souligné le 
député. Car si les chiffres montrent 
un engouement pour le végétarisme, le 
pays affiche encore une consommation 
annuelle de 18 kilos de viande par per-
sonne.
De quoi encourager les adeptes des 
repas 100% végétariens à se mobiliser. 

> La vague végétarienne 
						      déferle sur Israël
L’État hébreu détient le second rang mondial de consommateurs végétariens. Et le nombre de végétaliens ne cesse d’y 
croître. Une tendance qui gagne même le sommet de l’État.

L

Parmi les porte-paroles les plus popu-
laires du mouvement végétalien: le Juif 
américain Gary Yourofsky. Hérault 
des droits des animaux, il s’est rendu 
fin 2013 en Israël pour un road show 
de quinze jours, où chacune de ses 
apparitions a fait salle comble! À telle 
enseigne que les conférences traduites 
en hébreu du célèbre activiste ont été 
visionnées par quelques 875’000 per-
sonnes… Soit l’équivalent de près de 
10% de la population nationale.
À première vue, il n’est pas évident de 
comprendre pourquoi les Israéliens 
qui raffolent de schnitzels, chawarmas 
et autres boulettes, sont sensibles au 
discours de Yourofsky lequel compare 
le miel au «vomi d’abeille». Il n’em-
pêche. Le «vegan friendly» se répand 
comme une traînée de poudre. Lors des 
dernières fêtes de Pessah, le journal 
Haaretz a même consacré un reportage 
aux adeptes d’un régime uniquement 
à base de fruits! En allant passer un 
seder à Jaffa en compagnie de «fruita-
riens». Estimés à plusieurs centaines, 
les fruitariens israéliens calent leurs 
habitudes sur l’exemple de précurseurs 
historiques: à l’image du Mahatma 
Gandhi, de Léonard de Vinci, voire 
même, selon la rumeur, du fondateur 
d’Apple aujourd’hui disparu, Steve 
Jobs.
Autre produit vedette qui aiguise les 
appétits des Israéliens: le kale, le chou 
frisé venu des États-Unis, présenté 
comme les plus sain des légumes verts, 
et désormais disponible dans tous les 
supermarchés du pays. Reste à savoir 
combien de temps la mode du végéta-

risme et de ses dérivés végétaliens ou 
fruitariens, tiendra dans un pays qui ne 
célèbre jamais son indépendance sans 
une nuée de barbecues, sans compter 
les multiples repas accompagnant les 
fêtes juives, dont la viande constitue le 
plat de résistance…
Car la folie végétalienne a déjà ses 
détracteurs, comme le montre la page 
Facebook «Vegan make me sad », sur le 
Net israélien, qui compte 20’000 likes… 
De fait, les adeptes du végétalisme ne 

font guère preuve de tolérance vis-à-
vis de leurs compatriotes carnivores, 
comme le souligne Dael Shalev, auteur 
d’un ouvrage paru en hébreu, Le secret 
préhistorique: vivre comme le veut votre 
corps: «Le courant végétalien n’est pas 
basé sur l’amour ou sur la compassion. 
Ce sont des gens qui aiment haïr, et 
leur haine se porte sur les mangeurs de 
viande». 

Léa Avisar

> Une cuisine «vegan friendly»
Le végétarisme sert aussi d’ar-
gument de vente aux profession-
nels du tourisme israélien. Pour 
preuve, la promotion faite autour 
du moshav Amirim, un village 
coopératif créé dans les années 
50 par une communauté de vé-
gétariens. Perché à 650 mètres 
d’altitude, sur une colline qui 
surplombe le lac de Tibériade, à 

15 kilomètres de Safed, Amirim est le premier moshav du pays à fonder son art de vivre 
sur les principes végétariens, végétaliens et biologiques. On y refuse tout pesticide et 
l’abattage d’animaux pour se nourrir. Autre village à surfer sur la vague: Neot Samadar, 
situé dans la Arava, au sud du désert du Néguev, et à 60 km au nord d’Eilat. Ce kib-
boutz offre une table végétarienne, le «Pundak», qui permet de déguster les produits 
issus de l’agriculture bio, l’une des spécialités de ce village écologique. Enfin, la scène 
culinaire israélienne ne se prive pas d’exploiter le créneau du «sans viande». À l’instar 
du chef vedette Yotam Ottolenghi, originaire de Jérusalem, qui sans être végétarien 
lui-même, a séduit Londres et l’Angleterre avec ses recettes de légumes légères. Son 
dernier ouvrage best-seller, Plenty, comporte ainsi mille et une tentations. À l’image 
d’une salade aigre douce à base d’oranges sanguines, de sirop d’érable, de radis et de 
grenades. Signe que la cuisine végétarienne venue d’Israël n’est plus l’apanage des 
seuls «mangeurs de tofu».

L.A.

Neot Samadar

Le couple Nétanyahou aux côtés de l’activiste Miki  
Haimovitch, initiatrice du Meatless Monday en Israël.
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> Mangeons vert!
C’est une lame de fond. Presque un tsunami. 
La vague de verdure qui a pris Tel-Aviv d’assaut est véritablement majuscule. Les Israéliens, il est vrai, ne font rien à 
moitié. Tel-Aviv est un révélateur de tendances. Alors on peut se poser la question, l’avenir est-il vert? Sans doute, à 
voir la foule qui se presse dans les restaurants affichant une carte végétarienne moderne et branchée. Ce public-là, 
conscient de son bien-être, cosmopolite et sophistiqué, voyage à New York et Londres. Tel-Aviv n’est pas en reste…

our vérifier cette tendance, 
partons à la découverte de 
ces légumes colorés – d’une 
fraicheur irréprochable – qui 

rendent la moindre assiette spirituelle. 
Direction le Shouk Hacarmel, le mar-
ché bondé et bruyant qui fait battre le 
cœur du centre de la ville. Acheteurs et 
badauds se pressent parmi les odeurs 
enivrantes de menthe et d’épices, entre 
les étals débordants de brillantes au-
bergines, de pyramides de grenades et 
d’amas d’herbes odorantes. Bateleurs 
chantants et marchands au verbe râ-
peux vous apostrophent dans le brou-
haha de l’allée étroite pour vous faire 
goûter, ici le moelleux d’une datte, 
là la saveur sucrée d’une mangue. Le 
marchandage est de rigueur, on goûte, 
on compare, on soupèse. Laissez-vous 
tenter et concluez la transaction en 
déposant quelques pièces dans la main 
calleuse qui vous est tendue, vous serez 
gratifié d’un sourire accompagné d’un 

joyeux Toda Rabah. Oui, vous êtes au 
Moyen Orient! 

Longtemps fréquenté par une popu-
lation au revenu modeste, le Shouk 
Hacarmel est devenu extrêmement in, 
depuis que la population hype s’y ap-
provisionne pour nourrir les grandes 
tablées du Chabbat. On trouve même, 
depuis cette année, un plan du marché, 
édité par la municipalité de Tel-Aviv, 
c’est dire combien ce lieu s’est em-
bourgeoisé! Alors que fait-on avec ces 
produits de belle qualité? Eh bien on 
réalise une cuisine inspirée, créative, 
raffinée et goûteuse. N’ayez crainte, 
on est à mille lieues des tristes graines 
baba cool…

Cette délicieuse vague de végétaux 
a envahi les menus des restaurants. 
Nous avons aimé la cuisine colorée du 
tout nouveau Claro niché dans les bâ-
timents de l’ancienne coopérative vini-

cole des Templiers dans le complexe Sa-
rona, récemment rénové. Sur la carte, le 
légume du mois joue les stars dans un 
encadré bleu et les multiples proposi-
tions sont signalées d’un (V) lorsqu’il 
s’agit de plats exclusivement végéta-
riens. Un pictogramme de tracteur in-
dique que le contenu de votre assiette 
provient d’une ferme bio locale. 
Vous aimez l’action? Prenez place au 
bar pour admirer le ballet des cuisi-

P
Shouk Hacarmel

Restaurant «Claro»
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niers, arborant chemise jeans et barbe 
de trois jours, agitant avec dextérité le 
contenu d’une poêle de fonte. Le soir le 
lieu est plutôt chic, la clientèle aussi. 
Si vous avez faim à l’heure du déjeuner 
vous profiterez de prix plus avantageux 
et de boissons offertes. Irrésistible!

Autre lieu, autre ambiance. La petite 
Ouzeria, située dans le joyeux balagan 
(le désordre) du quartier de Florentin, 
met aussi l’accent sur le végétal. Goûtez 
le savoureux carpaccio d’aubergines et 
les ravioles de betteraves au fromage 
de chèvre. Vous terminerez votre festin 
vert avec une somptueuse glace à la pis-
tache parsemée d’éclats caramélisés. Le 
public, bon enfant, attend qu’une place 
se libère en sirotant un cocktail sur le 
trottoir. Ouzeria recèle une extrava-
gante collection d’alcools anisés, d’où 
le lieu tire son nom.

Notre coup de cœur va au restaurant 
Zakaim qui prône un végétalisme 
sans concession. Mobilier disparate, 
vaisselle de grand-mère, théière de fer 
blanc reconvertie en rafraîchissoir à 
vin, voilà pour le décor. 
Harel Zakaim et ses sœurs ont ouvert 
cette adresse en 2012. Ils proposent une 

cuisine joyeuse et pleine d’allant: débu-
tez votre repas avec cet excellent «sashi-
mi» d’avocat et patate douce au citron 
vert, ou optez pour ce frais mélange de 
chou-rave, pastèque et noix de cajou. 
Les aubergines grillées, coiffées en pa-
gaille de hummous et d’herbes odorantes 
et le sabich modernisé combleront ce qui 
vous reste d’appétit. Le pain est cuit sur 
place, il vous permettra d’attraper les 
dernières gouttes de sauce. L’ambiance 
musicale est attrayante, mélange des 
derniers tubes israéliens diffusés à un 
niveau sonore agréable, ponctués, à la 
cuisine, de coups de cuillère à soupe 
sur une vieille poêle pour annoncer la 
sortie des plats.

Cette tendance verte est aussi confir-
mée par la multiplication des livres 
de cuisine mettant l’accent sur le végé-
tal. Les livres de cuisine végétarienne 
en hébreu sont légion, et pour les non 
hébraïsants, parmi les dernières publi-
cations, le récent ouvrage Plenty more de 
l’Israélien Yotam Ottolenghi, installé à 
Londres, constitue un recueil de savou-
reuses recettes végétariennes inspirées 
de la cuisine méditerranéenne. 

Karin Rivollet

SHOUK HACARMEL
Angle rues HaCarmel et Allenby 
Tous les jours 8h à 18h, vendredi 
jusqu’à 15h, fermé le samedi.
Achats en cash uniquement.
Attention au sol glissant.

RESTAURANT CLARO
Rav Aluf David Elazar 30
03 601 77 76
Pour prolonger la soirée: joli bar en sous 
sol «Claro Lemata» (Claro en bas)
L’histoire raconte que les lieux étaient 
occupés de 1950 à 1963 par la banque 
d’Israël, puis par le Mossad. 

RESTAURANT OUZERIA
44 rue Matalon, Florentin
03 533 08 99

RESTAURANT ZAKAIM, (VÉGÉTALIEN)
Simtat Beit Ha Shoeva 20, angle 
rue Allenby 98
03 613 50 60

Restaurant «Zakaim» et son «sashimi» d’avocat et patate douce au citron vert

Restaurant «Ouzeria» 
et son carpaccio d’aubergine.

Restaurant «Ouzeria» 
et ses ravioles de betteraves au fromage de chèvre.

Une 
promesse 
aujourd'hui 
pour des 
lendemains 
meilleurs

Faites un

Legs 
à Israël par 
l'intermédiaire 
du Keren 
Hayessod-Appel 
unifié pour 
Israël

41 22 9096855
IFTAH FREJLICH  -  078.8934271
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portrait

ors de la mobilisation en août 
1914, 16’000 Juifs de l’hexa-
gone sont appelés sous les 
drapeaux. Ils sont rejoints 

par 14’000 coreligionnaires provenant 
d’Algérie et du Maroc ainsi que par 
8’500 immigrés qui vivent en France 
et qui s’enrôlent comme volontaires 
dans la Légion étrangère. À cela, il faut 
encore ajouter 600 israélites alsaciens, 
qui ont déserté l’armée allemande, une 
centaine d’immigrés juifs vivant aux 
États-Unis, et plusieurs centaines de 
Juifs résidant en Belgique et en Suisse. 
Dans ce dernier pays, qui est à l’abri 
de cette terrible tourmente, la com-
munauté juive abrite cependant un 
nombre substantiel de familles de 
nationalité française, mais aussi un 
nombre non négligeable de réfugiés 
provenant d’un Empire russe qui est 
alors en crise. Ces derniers, en parti-
culier, voient là l’occasion de se battre 
pour un idéal de liberté, concevant 
leur engagement comme l’opportunité 
de démontrer leur adhésion aux idées 
républicaines et émancipatrices d’une 
France qu’ils admirent. 

À Genève, ce sont tout d’abord les 
Juifs issus de la colonie française qui 
montent au combat, comme Albert et 
Bernard Schwob, tous deux médecins, 
Charles Isaac, caporal d’infanterie, ou 
encore Ernest Ginsburger, le grand 
rabbin de Genève en exercice qui, bien 
que dégagé de toutes obligations mili-
taires, décide néanmoins de se porter 
volontaire comme aumônier. Il s’illus-
trera à plusieurs reprises lors des com-
bats, obtenant moult citations et la 
Grand-Croix de Guerre pour actes de 
courage face à l’ennemi. 

La plupart de ces Genevois… d’adop-
tion ont des origines alsaciennes. 
Aussi, la motivation qu’ils affichent 
est sans faille et se trouve décuplée par 
la volonté non seulement de gagner la 
guerre, mais aussi de laver l’affront de 
1870, l’«injure» comme ils disent: la 
perte de l’Alsace et de la Lorraine. 

Il y a bien sûr aussi parmi ces valeu-
reux jeunes gens quelques Genevois de 
naissance, comme Paul Lob, Roger et 
François-Joseph Ducret, sans oublier 

Edmond Flegheimer, qui n’est pas en-
core devenu le célèbre écrivain Edmond 
Fleg. 

Parmi les recrues, on trouve également 
des Avenchois comme Léopold Lob, 
des Lausannois comme Charles-Eu-
gène Lazaret, des Fribourgeois comme 
Maxime-Paul Ducret et des étrangers 
comme David Perzoff, membre de la 
petite colonie juive russe genevoise, qui 
s’engage dans la Légion étrangère.

Tous n’auront pas la chance de goûter 
à la joie suprême de la victoire finale, 
et nombreux sont ceux qui tomberont, 
dès les premiers jours, sous les coups 
mortels de l’ennemi. Si la majeure 
partie d’entre eux reposent encore 
aujourd’hui sur le lieu même des com-
bats, quelques tombes au cimetière juif 
de Carouge viennent cependant nous 
rappeler que des jeunes Juifs genevois 
ont donné leur vie pour que vive la li-
berté. Sur l’une de ces stèles on pourra 
lire: «Il est mort en récitant le Chema».

Jean Plançon 

> Le sacrifice des «Poilus juifs» de Genève
     pour la France des droits de l’homme
Alors que le monde entier commémore en cette année 2014 le 100e anniversaire du début de la Première Guerre mon-
diale – un des plus sanglants conflits de l’histoire de l’humanité – nous ne pouvions passer sous silence le rôle et le 
sacrifice des quelques «Poilus juifs» originaires de Genève et du reste de la Suisse qui, aux côtés de leurs camarades 
français, se sont battus avec courage et abnégation pour défendre et servir les idéaux universels de la patrie des droits 
de l’homme et de l’émancipation. 

L
Volontaires suisses à Paris en 1941 David Perzoff 1914-1918 Ernest Ginsburger  1914-1918
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> Soirée de Gala de l’ORT Suisse pour Vilnius
Jeudi 18 septembre, l’hô-
tel Mandarin a reçu l’ORT 
Suisse pour son exception-
nelle soirée de Gala en fa-
veur du projet «Sholom Alei-
chem, une nouvelle école 
pour de nouveaux horizons» 
à Vilnius, en Lituanie.
Maître Robert Equey, pré-
sident de l’ORT Suisse, a 
ouvert les réjouissances de 
cette soirée en rappelant les enjeux de cet appel à la solidarité. En effet, Vilnius 
– capitale de la Lituanie – est une ville d’avenir même si son triste passé ne doit 
pas être oublié. Touchée durant la Seconde Guerre mondiale, elle abrite au-
jourd’hui l’école ORT Sholom Aleichem, fondée en 1989 après la déclaration 
d’indépendance de la Lituanie. Une institution qui s’est fortement développée 
et est devenue, moins de neuf ans plus tard, une école secondaire. 
Seule école juive de Vilnius, Sholom Aleichem fait, à ce jour, partie des dix 
meilleures écoles de la Lituanie. Ouverte à tous, elle dispense un programme 
scolaire et technique du plus haut niveau tout en délivrant une éducation 
juive.
Elle contribue également à l’amélioration du système d’études lituanien, colla-
bore étroitement avec le ministère de l’Éducation du pays et, depuis plusieurs 

années, abrite un centre pour la tolérance, qui familiarise les enfants des autres écoles aux traditions et à la culture juive.
Le succès aidant, l’école primaire qui abritait Sholom Aleichem est devenue trop petite pour répondre à la demande constam-
ment croissante des habitants et des étudiants de Vilnius. C’est pourquoi, suite à d’importantes négociations, la Municipa-
lité de Vilnius a décidé d’offrir un bâtiment entier actuellement en rénovation – une ancienne école d’ingénieurs datant de 
l’époque soviétique – pour y accueillir très prochainement l’école de manière définitive.

Une fois la rénovation terminée, le bâtiment devra 
être complètement rééquipé afin de répondre au plan 
d’études. Les objectifs non dissimulés de cette soirée 
étaient donc de récolter des fonds pour les nouveaux 
équipements, d’une part, et pour aider les étudiants, 
d’autre part. Une demande de soutien qui aura certai-
nement été entendue, ce soir-là, pour créer les change-
ments de demain…
Emportés par la musique réinventée des 2CELLOS – 
mêlant résonances classiques et timbres modernes 
– les convives ont apprécié ces deux martiens de la 
mélodie qui manient à la perfection l’archet de leurs 
violoncelles respectifs. Une bouffée d’originalité musi-
cale bienvenue en intermède à cette soirée de Gala qui 
s’est conclue par une vente aux enchères et un tirage au 
sort des lots gracieusement offerts par des sponsors.
Ne reste qu’à adresser un immense bravo au Comité de 
l’ORT pour cette prodigieuse soirée…

D.Z.

> KKL: dîner de solidarité avec 
Olivier Rafowicz
Mardi 9 septembre, pour son dîner de solidarité 
au Beau-Rivage, le Comité du KKL – et ses 113 
années d’actions vertes depuis 1901 – a notamment reçu le colonel de réserve 
de Tsahal Olivier Rafowicz. Une occasion unique d’obtenir des informations 
sur l’opération «Bordure protectrice» qui, en ce mois de septembre, était au 
cœur de l’actualité, et sur le vécu de la population en Israël. Car des centaines 
de fois les sirènes ont sonné. Les dangers de mort se sont succédé, notam-
ment pour la population du sud, avec 15 secondes, parfois moins, pour ga-
gner les abris. Adèle Raemer, du kibboutz Nirim près de la bande de Gaza, 
est également venue témoigner. Un témoignage poignant, loin des discours 

de la presse, avec un accent mis sur les impacts, les dommages physiques et psychologiques, sur 
l’environnement également. Et sur le quotidien des habitants, sur les familles séparées en cet été 
2014. Adèle Raemer n’a pas hésité à mettre en relief, avec une émotion très perceptible, toutes les 
pressions exercées par les alertes et par les événements belliqueux sur une population qui, dans 
sa majorité, n’avait qu’un seul besoin: que la violence cesse et que la paix s’installe.
Avec, également, les interventions de l’ambassadeur Eviatar Manor et d’Arthur Plotke, président 
du KKL Suisse, le comité du KKL-FNJ a, une fois encore, montré son soutien aux populations 
du sud, éclairant les lanternes des participants sur l’actualité estivale, et leur a permis d’en-
tendre qu’Israël, ce petit pays, reste malgré tout un pays «très fort, très conscient de l’avenir, très 
inventif et très créatif»…

D.Z.

De gauche à droite: Ishay Haramaty, Karen Grumbach, Viviane 
Bernstein, Muriel Ohayon, Vanessa Amar, Caroline Marcovitch, 
Maureen Horovitz, Renaud Smith

Adèle Raemer et Viviane Bernstein

Olivier Rafowicz

2 Cellos

> Bingo lunch de 
l’Action féminine

C’est le 16 septembre 2014 que Nadine 
Aysoy a ouvert sa maison et offert un ma-
gnifique déjeuner pour un Bingo Lunch 
organisé par l’Action Féminine du Keren 
Hayessod. Quatre-vingts dames, de tous 
âges, se sont amusées et ont été récompen-
sées par de nombreux cadeaux en jouant 
joyeusement durant plus de deux heures. 
Ce super Bingo a permis à deux heureuses 
gagnantes de remporter une magnifique 
paire de boucles d’oreilles de la bijouterie 
Adler ainsi qu’une bague de chez Jill Wolf. 
Les bénéfices de ce lunch ont été reversés 
au projet de l’Action Féminine «Youth Fu-
tures à Jérusalem» qui apporte un soutien 
scolaire à de jeunes enfants défavorisés.

J.E.

> Une soirée au GIL avec Aude Marcovitch pour 
mieux comprendre la situation à Gaza et la 
société israélienne d’aujourd’hui.

Une centaine de personnes sont venues au GIL à la 
rencontre de la journaliste Aude Marcovitch, le 18 
septembre dernier, pour revenir sur les violences de 
cet été à Gaza, en particulier, et en Israël. Cette soirée 
a été organisée à l’initiative du Cercle Martin Buber, 
en partenariat avec le GIL, J-Call Suisse et la Fonda-
tion Régine Heim. La présence de cette journaliste 
qui n’est autre que la correspondante en Israël et à 

Gaza pour la Radio suisse-romande et le journal français Libération, a été l’occa-
sion d’interroger le déroulement d’événements qui nous ont beaucoup préoccu-
pés, et d’offrir un regard lucide, compréhensif et proche des souffrances subies 
par les deux populations. Son récit a également pris la forme d’une réflexion sur 
son vécu et sa condition de journaliste volontairement prise entre deux feux pour 
disposer d’une vision complète des choses et qui, quand elle se trouve face aux 
habitants de Gaza, doit prétendre ne pas savoir l’hébreu pour ne pas être soupçon-
née de travailler pour le Mossad. Dans le cadre de cette soirée, Aude Marcovitch 
a également pu parler de son premier ouvrage «Israël, les blessures d’un destin», 
paru en 2014. Se présentant sous la forme d’une série de portraits passionnants 
d’habitantes et d’habitants d’Israël qu’elle est allée interviewer, il donne à voir dix 
parcours et projets de vie très contrastés, qui permettent d’un peu mieux saisir les 
orientations et les tensions actuelles de cette société complexe.
La rencontre s’est conclue par une prière pour la paix prononcée par le rabbin 
Garaï comprenant un kaddish pour les Israéliens et les Palestiniens tués cet été.

Ilan Lew

Aude Marcovitch

Vous pouvez adresser vos dons à: Association ORT Suisse (Bureau de Genève) rue de Varembé 1, CP 192, 1211 Genève 20
Coordonnées bancaires: CH81 0024 0240 3117 0500 L

Me Robert Equey, Madame Linor Vassault, M. Shmuel Sisso

Ambiance générale

Comité ORT Suisse
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entretien entretien

l’affiche des plus presti-
gieuses conférences, notam-
ment celle organisée chaque 
année par l’ancien président 

de l’État d’Israël, Shimon Pérès, ses ap-
paritions lui valent régulièrement des 
standing ovations. Il conseille les grands 
noms du monde des affaires, de Jeff Be-
zos (le patron d’Amazon) à la fondation 
Bill Gates. Auteur du best-seller C’est 
(vraiment?) moi qui décide (réédité en 2012 
chez Flammarion), Dan Ariely étudie ce 
qui influence réellement nos décisions 
quotidiennes. Il montre que non seule-
ment nos intuitions sont fausses, mais 
que nos comportements irrationnels 
ne sont ni aléatoires ni insensés. «Au 
contraire, ils sont systématiques et par 
là-même prévisibles!». Son approche 
s’applique tant aux mauvais choix de 
tous les jours (pourquoi se sent-on par-
fois obligé d’acheter des choses dont on 
n’a pas besoin) qu’à des décisions plus 
engageantes (acquérir une maison ou se 
lancer dans une relation amoureuse). Il 
persiste et signe avec un nouvel ouvrage 
paru aux États-Unis, qui décortique la 
malhonnêteté, intitulé The (Honest) truth 
about Dishonesty. Entretien...

Vous êtes considéré comme l’un des 
spécialistes mondiaux des comporte-
ments irrationnels. Comment est né 
ce champ de connaissances?
Cette nouvelle discipline se différen-
cie de l’économie conventionnelle qui 
nous suppose tous rationnels. Selon 
Adam Smith et consorts, les «forces du 
marché» nous remettent dans le droit 
chemin de la rationalité. Mais avec les 
travaux de Daniel Kahneman (NDLR: 
chercheur israélien, Nobel d’économie) 
et de son collègue Amos Tversky, la psy-
chologie a été réintégrée de manière 
spectaculaire au champ économique. Et 
grâce au chercheur George Loewenstein, 
professeur de psychologie et d’économie 

à l’Université de Carnegie Mellon, on a 
pu se concentrer sur les expérimenta-
tions économiques in vivo, faisant la 
part belle aux choix et aux émotions. 
L’économie comportementale s’est en-
fin enracinée dans la vie quotidienne! 

Votre rencontre avec l’irrationalité 
est survenue dans des circonstances 
dramatiques. Brûlé à 70% dans votre 
jeunesse, vous avez passé trois ans 
à l’hôpital le corps recouvert de ban-
dages. 
Tout est parti d’un accident. Dans mon 
cas, des infirmières chevronnées avaient 
pris de mauvaises décisions. Une fois 

sorti de l’hôpital, je me suis lancé dans 
une série d’expériences pour soumettre 
des sujets à des douleurs rapides et in-
tenses – ce qu’on m’avait alors imposé 
– ou plus lentes et moins fortes… J’ai 
alors décidé d’élargir mon champ de 
recherche et d’examiner les cas dans les-
quels les individus commettent des er-
reurs à répétition. Ces dernières années, 
un événement majeur a aussi servi de 
catalyseur à l’économie comportemen-
tale: la crise financière de 2008. C’est 
à ce moment-là que l’accumulation de 
décisions irrationnelles est devenue un 
phénomène à grande échelle. Si autant 
d’institutions bancaires ont failli et 

> Dan Ariely, l’Israélien qui scrute 
				    nos décisions irrationnelles
Star de l’économie comportementale, le chercheur israélien Dan Ariely, basé à l’Université Duke (en Caroline du Nord), 
s’est fait connaître par son travail autour des mécanismes de prises de décision. 

qu’autant d’acteurs économiques se 
sont trompés, que peut-on en déduire?

Comment fonctionne votre labo-
ratoire, baptisé «The Center of Ad-
vanced Hindsight»? 
Notre lab s’intéresse à des questions 
universelles et il a pour particula-
rité de générer ses propres données. 
Si nous menons une expérience sur la 
malhonnêteté, on va croiser des infor-
mations recueillies par nos étudiants 
en Allemagne, en Chine ou à Bogota… 
On tente aussi de prendre en compte 
la dimension culturelle: l’adultère aux 
États-Unis n’a pas la même signification 
qu’en France…

Quels sont les grands acquis de l’éco-
nomie comportementale, de l’étude 
de notre prise de décision? À quels 
domaines s’applique-t-elle le mieux? 
La discipline s’est affranchie des mo-
dèles économiques, basés sur un libre-
arbitre indépendant des facteurs exté-
rieurs. Elle jette un éclairage inédit sur 
les comportements malhonnêtes, qu’il 
s’agisse du téléchargement illégal, du 
fait de consommer sans payer dans un 
restaurant ou de 
délinquance en 
col blanc. Très 
souvent, les gens 
concernés – ban-
quiers ou politi-
ciens – sont sous 
l’emprise d’illu-
sions cognitives 
très fortes : ils ne 
sont pas ou peu 
conscients d’être en 
situation de conflits 
d’intérêt! Nous 
avons d’ailleurs eu 
recours, pour la pre-
mière fois, à l’ima-
gerie médicale, pour 
tenter de visualiser le phénomène 
de la malhonnêteté au niveau du cer-
veau. Pour autant, je n’ai pas encore de 
conclusion à communiquer! Il y a, de 
toute évidence, différents types de mal-
honnêteté. Mais dans ce domaine, le 
facteur culturel joue à la marge. Nous 

sommes tous pareils: il n’y pas de pays 
qui tirent leur épingle du jeu, dans un 
sens ou dans un autre, par exemple, en 
matière de tricherie!

L’irruption du virtuel (smartphone, In-
ternet, réseaux sociaux…) a-t-elle un 
impact particulier dans ce domaine?

La distance favorise les comportements 
malhonnêtes… Cela dit, nos expérimen-
tations attestent qu’il est plus efficace 
de faire réfléchir les gens à leurs actes 
– en leur faisant signer par exemple un 
code d’honneur ou en leur donnant la 

possibilité de se confesser – que d’espé-
rer leur inculquer des réflexes moraux, 
en les faisant assister à un séminaire sur 
l’éthique dans le travail pendant une 
semaine… Ce qui est plutôt une bonne 
nouvelle !

Sur quelles autres expérimentations 
travaillez-vous en ce moment?
Nous avons mené à bien un projet sur 
les sites de rencontre (dating on line). 
Une société spécialisée nous a donné 
accès aux échanges en ligne. Première 
surprise: le contenu de cette corres-
pondance est d’un ennui sans fin. Les 
gens échangent des informations de 
base, autour du plus petit dénomina-
teur commun: où tu habites, quel âge 
ont tes enfants etc.! Ils déclinent leur 
curriculum vitae… Fort de ce constat, 
on a créé notre propre site de rencontre 
virtuel basé sur un questionnaire plus 
restrictif, en favorisant l’expérience 
sur les informations: «Pourquoi as-tu 
rompu avec ton ex»? On a ainsi multi-
plié par deux la probabilité que les gens 
veuillent se rencontrer… Conclusion: il 
faut limiter les options désirables pour 
favoriser la prise de décision!»

Propos recueillis 
par Nathalie Harel

A

> Un chercheur inspiré par de prestigieux mentors
Il dédie chacun de ses livres «à ses mentors, ses collègues et ses étudiants grâce à 
qui la recherche est un vrai bonheur». Premier mentor à avoir compté dans le parcours 
de Dan Ariely: le professeur Hanan Frenk, de l’Université de Tel-Aviv, spécialisé dans 
la physiologie du cerveau.Son enseignement a été déterminant pour l’avenir du jeune 
étudiant. La raison? Frenk avait une attitude très ouverte «vis-à-vis des hypothèses 
différentes des siennes»… Et encourageait ses disciples à concevoir un test empirique 
pour les distinguer de la théorie communément admise. 
Dan Ariely a ensuite été influencé par les travaux de son compatriote Daniel Kahne-
man. Même si le disciple n’est plus tout à fait en phase avec son illustre mentor. «Sa 
classification des deux systèmes de la pensée reste très opératoire pour appréhender 
le comportement, souligne-t-il. Mais Kahneman préfère la recherche en laboratoire 
au travail de terrain. Et je suis pour ma part avant tout un adepte des expériences 
in vivo». Dernier outil en date pour recueillir les données: le «MOOC» (massive open 
online course). Après avoir enseigné par ce biais sur le site de Stanford, Coursera, Dan 
Ariely a eu l’idée de créer une application destinée à recruter des individus pour ses 
expérimentations!

N.H.
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> David Solomon: un érudit devenu star!
Une pile électrique. C’est la première impression que donne David Solomon, cet exégète, historien, écrivain, traducteur, 
enseignant, mais aussi artiste et animateur radio australien. Il n’arrête pas de courir, de bouger pendant ses confé-
rences dont il sort bien souvent barbouillé par ses gros feutres qui caractérisent, avec les grandes feuilles posées 
les unes à côté des autres sur plusieurs mètres, ses «In-One-Hour», séries dans lesquelles il raconte, entre autres, 
l’histoire ou la philosophie juives, la Bible, la création, en une heure. Partout où il passe, les salles sont combles, les 
spectateurs épuisés par l’attention soutenue qu’exige le format de la conférence, mais à la fin de l’exposé, heureux 
d’avoir reçu quelques impulsions permettant d’appréhender la complexité des sujets abordés.

Le projet In-One-Hour: gadget ou 
enseignement?
Une chose est sûre, David Solomon 
est un excellent vulgarisateur, il en 
possède d’ailleurs tous les atouts: hu-
mour sans frontières, langage corporel 
sémillant, débit très enlevé et bien évi-
demment, une connaissance parfaite 
et rigoureuse du sujet traité. David 
Solomon l’érudit devient acteur lors 
de ces performances estampillées «In-
One-Hour», tout devient très physique, 
le corps soutient le verbe, il semble 
avoir besoin de cette tension qui émane 
de son organisme pour canaliser la 
pensée qui entre en collision avec la 
mitraillette de la parole et avec la frise 

chronologique à laquelle il s’accroche 
pour rester dans le temps de ces 60 mi-
nutes symboliques. 
Cependant, le projet initié en 2006 
avec sa femme Marjorie n’a pas pour 
but d’être une sorte de Que sais-je de la 
culture juive, mais de transmettre des 
éléments complexes de savoir. «Mon 
but est de donner un contexte his-
torique, les sources sur lesquelles il 
faut revenir et travailler, mais chacun 
doit prendre ce qui l’intéresse dans 
les points de repère que j’énonce, l’ap-
profondir, l’interroger à l’aune de sa 
propre pensée», insiste-t-il au sortir de 
sa prestation aux Journées culturelles 
juives de Berlin en septembre dernier. 

Et effectivement, si l’on ne comprend 
pas cette démarche qu’il professe au 
grand public comme à ses élèves en 
études de judaïsme, celle de l’étude 
par soi-même, alors ses conférences 
peuvent passer pour de simples one-
man-shows dans lesquels il se met en 
scène. «Il ne faut pas se baser sur l’opi-
nion de tiers dans ce monde où les gens 
se réfèrent constamment à d’autres 
gens au lieu de réfléchir et de penser 
par eux-mêmes. Mes conférences sont 
des introductions de base à un grand 
nombre de domaines d’études sur le 
judaïsme. Mon approche est basée sur 
la combinaison de sources tradition-
nelles avec des techniques de visualisa-
tion. Ces images mentales sont impor-
tantes car je donne beaucoup de noms, 
de dates. Le but n’est pas de tout retenir 
mais de comprendre le mécanisme du 
processus historique». L’idée fonda-
mentale de ce projet est donc de donner 
un cadre global pour entrer dans un 
domaine d’étude ainsi que des pistes 
et directions de recherches, mais en 
aucun cas d’enseigner une vérité.

Popularité auprès du public non-juif
En 2012, ce spécialiste de la Kabbale 
était déjà venu aux Journées culturelles 
juives à Berlin pour exposer «L’Histoire 
Juive En Une Heure». De nombreuses 
personnes n’avaient pas pu entrer dans 
la salle et une solution de secours avec 
projection à l’extérieur dans le hall 
de la Heinrich Böll Stiftung avait dû 
être organisée. De manière générale, 
la fréquentation des Journées cultu-
relles juives démontre chaque année la 
grande appétence du public non-juif à 
faire connaissance avec la culture, l’his-
toire, la religion juives. Mais l’affluence 
aux conférences de David Solomon 

va au-delà des autres manifestations, 
même des plus ludiques telles que des 
concerts pop dans des synagogues. 
Pourquoi un tel engouement alors?
Installée tout devant, ma voisine est ar-
rivée une heure à l’avance, «pour pou-
voir faire des photos et être sûre d’avoir 
une bonne place. Je suis si contente, 
je l’avais raté il y a deux ans.» Vous 
vous intéressez au judaïsme? «Oui j’ai 
des amis Israéliens, je suis d’ailleurs 
allée là-bas, mais personne pour me 
raconter l’histoire, les origines. Je veux 
connaître ces choses, c’est fascinant 
mais je ne sais pas par où commencer. 
Il paraît que David Solomon est génial! 
Vous allez à sa deuxième conférence de-
main?» Oui. «Quelle chance! Moi je ne 
peux pas, je dois travail-
ler. Je pourrais dire que 
je suis malade... non je 
ne peux pas faire ça. Vrai-
ment trop dommage!» 
Vue sous cet angle, cette 
spectatrice fait un peu fan 
devant une star. Je me re-
tourne donc vers un jeune 
homme qui tient carnet et 
stylo. «Moi je suis juif, mais 
ma famille ne pratique pas 
et moi aussi je veux comprendre d’où 
vient ma culture. J’ai regardé sur Inter-
net les vidéos de ses conférences, il est 
incroyablement charismatique, il a un 
tel enthousiasme que cela donne envie 
d’aller plus loin, d’étudier l’histoire et 
les textes; je voulais le voir en action et 
peut-être avoir la chance de lui parler à 
la fin…» 
Cette année, David Solomon s’est atte-
lé à raconter l’ensemble de la Bible, le 
Tanakh et ses 39 livres, en 60 minutes, 
le défi consistant à contextualiser his-
toriquement chaque livre et mention-
ner – plus ou moins longuement selon 
l’importance du livre – le thème prin-
cipal du livre tout en pointant les élé-
ments qui tiennent de la réalité objec-
tive de l’histoire juive, les différenciant 
de ceux qui relèvent plus de la légende. 
«L’idée de cette contextualisation est 
de regarder la Bible dans son ensemble, 
avec tous ses livres, et de mettre en lu-
mière les aspects qui sont pertinents 
aujourd’hui», explique-t-il, «toute la 

première partie est protohistorique. 
Cela ne veut pas dire que cela ne s’est 
pas passé, il y a forcément des éléments 
réels, mais ce n’est pas une vérité his-
torique. À partir 

de - 1000, 
l’histoire commence! «En pré-

ambule, lui, le traducteur en anglais 
du Zohar (ouvrage majeur de la Kab-
bale, à paraître prochainement en 9 vo-
lumes) met toutefois en avant la limite 
qu’impose la langue: «l’importance de 
l’hébreu est capitale dans l’étude de 
la Bible. On peut lire des traductions, 
des commentaires, mais pour en com-
prendre le verbe et sa profondeur, ce 
n’est possible que dans sa langue ori-
ginelle qui peut ouvrir de nouvelles 
fenêtres de compréhension, chose im-
possible en traduction.»

Plongé dans les livres, ancré dans la 
réalité
En 2012, David Solomon avait répondu 
aux questions du public à la fin de ses 
deux conférences. Cette année il a sou-
haité prendre ce temps pour parler du 
moment présent. Pendant tout l’été, il 
a été sollicité pour donner son opinion 
sur ce qu’il se passait à Gaza. «Tout 
le monde m’a déconseillé de m’expri-
mer sur ce sujet. Mais il est important 

pour moi de dire une chose: il nous est 
demandé de questionner la Bible, de 
questionner tout court, de question-

ner les mots, pas de croire sur 
la simple foi. Beaucoup de gens 
se baladent ici ou là et parlent 
au nom de Dieu. Mais il faut 
retourner à nos sources, à 
nos racines – théologiques, 
éthiques –, et regarder par 
soi-même. Et de ce fait, nous 
devons accepter qu’un autre 
peuple est ici. Il faut que 
nous le comprenions non 
pas politiquement mais 

théologiquement. La situation 
ne peut pas être résolue militairement, 
ni même politiquement. Le plus grand 
défi pour les deux côtés, mais en pre-
mier lieu pour nous les Juifs, c’est l’ac-
ceptation de l’autre, comprendre ce que 
l’on fait et pourquoi on est là. Ce pays, 
Israël, doit être basé sur une structure 
sociale et de justice, c’est ce que nous 
enseigne la Bible. Je reviens toujours à 
l’élément central de la dignité de l’hu-
manité. Ce que nous dit la Bible, l’es-
sence de son éthique, est la manière de 
se conduire en tant qu’être humain, en 
tant que société, en tant que monde.» 
insiste-t-il. «Quelque chose doit chan-
ger» poursuit-il, «nous ne pouvons pas 
laisser cette situation aux prochaines 
générations. Nous devons œuvrer à un 
monde meilleur, nous devons résoudre 
ce conflit et le résoudre maintenant!»

Malik Berkati, Berlin

Pour regarder les conférences 
(en anglais)
www.inonehour.net
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gros plan gros plan

e nouveau texte a pour but de 
mettre en lumière quelques-
unes des activités récentes de 
SACH, conduites dans une 

atmosphère souvent peu propice à la 
chirurgie cardiaque sur de très jeunes 
enfants, ceux-ci provenant en effet de 
zones contrôlées par l’Autorité pales-
tinienne et de Gaza (contrôlée par le 
Hamas), ainsi que d’un large éventail 
de pays en développement. Grâce à son 
action à la fois engagée et déterminée, 
SACH est vraiment devenu un leader 
mondial dans son domaine, offrant un 
accès souvent vital à la chirurgie car-
diaque à de très jeunes enfants en prove-
nance de 48 pays.
Au WMC, c’est une équipe médicale 
composée du chef de la chirurgie (le Dr 
Lior Sasson), de médecins spécialisés et 
de personnel auxiliaire qui fournit quo-
tidiennement ses services. Ces 70 experts 
consacrent ainsi leur temps et leurs 
compétences à SACH de façon entière-
ment bénévole. À ce jour, SACH a déjà 
apporté des soins cardiaques à plus de 
3’400 enfants. Pour la grande majorité 
des patients, l’intégralité des frais médi-
caux est prise en charge par SACH et ses 
partenaires dès lors qu’un enfant lui est 
confié, et ce jusqu’à la fin de la convales-
cence, même si cela implique pour cer-
tains d’entre eux des contrôles réguliers 
tout au long de leur vie. 
Outre son activité de chirurgie car-
diaque et de procédures de sauvetage, 
SACH organise un programme de for-
mation complet en Israël pour des méde-
cins et des infirmières provenant d’un 
large éventail de pays en développement. 
Dans ces mêmes pays, l’organisation ef-
fectue des missions chirurgicales ou de 
formation et coordonne les procédures 
cliniques pré et postopératoires. SACH 
a en effet pour objectif ultime de créer 
des centres de compétence dans les pays 

en développement afin que les enfants 
puissent être traités dans leurs propres 
pays. 
Malgré les récentes opérations militaires 
en Israël et dans les territoires palesti-
niens (y compris Gaza), SACH n’a pas 
interrompu son action destinée à sauver 
la vie d’enfants souffrant de maladies 
cardiaques. Ainsi, un grand nombre 
d’enfants palestiniens ont pu continuer 
à être admis au WMC durant toute la 
phase des opérations «Gardiens de nos 
Frères» et «Bordure Protectrice» menées 
par Tsahal l’été dernier. 

À cet égard, le Dr Sasson a déclaré : «Les 
enfants sont des enfants. Pour nous, peu 
importe leur provenance. Chaque enfant 
a droit au meilleur traitement médical 
et les enfants (…) ne devraient pas faire 
partie du conflit».
C’est dans ce contexte délicat qu’un ma-
tin de juin, il a également proclamé le 
credo de SACH, au moment d’entrer en 
salle d’opération: «Nous poursuivons 
notre action; c’est ce qui nous caractérise 
en tant qu’Israéliens; notre capacité de 
faire le vide autour de nous et poursuivre 
coûte que coûte notre travail sacré visant 
à sauver des vies d’enfants». 

J’aimerais maintenant raconter l’his-
toire de Wissam, né dans le nord de 
l’Irak il y a environ 19 mois et souffrant 
d’une cardiopathie congénitale mettant 
sa vie en danger. Sa famille fait partie 
des 200’000 membres de l’ancienne com-
munauté des Yézidis qui ont fui vers les 
montagnes près de leur ville natale de 
Sinjar pour échapper à la persécution du 
groupe État islamique (également appe-
lé ISIS et ISIL). Malgré cette tragédie, le 
père de Wissam a accepté d’emmener son 
enfant au WMC pour le faire traiter sous 
les auspices de SACH. Père et fils sont 
arrivés en juin, et la chirurgie a pu être 
effectuée le 10 juillet dernier. De façon 
tout aussi remarquable, SACH a mainte-
nu l’ouverture de sa permanence hebdo-
madaire de cardiologie clinique pour les 
enfants palestiniens alors qu’Holon et 
l’ensemble de la région de Tel-Aviv subis-
saient des alertes continuelles en raison 
des roquettes tirées depuis Gaza. 
Au mois de septembre, une petite fille de 
Gaza nommée Fajar et âgée de seulement 
2 semaines, a subi avec succès une opé-
ration à cœur ouvert grâce à SACH. Elle 
était arrivée accompagnée de son père 
au WMC pendant l’opération «Bordure 
Protectrice». L’intervention a été dirigée 

par le Dr Sasson assisté d’un chirurgien 
palestinien, le Dr Abed Elkarim Adas, et 
d’un chirurgien éthiopien, le Dr Yahu 
Mekkonen (tous deux faisant partie du 
programme de formation SACH qui à ce 
jour a déjà formé plus d’une centaine de 
personnes). 

L’histoire de SACH est brillamment mise 
en lumière par Ronda Robinson, dans 
son ouvrage Beyond Politics: Inspirational 
People of Israel, publié en 2011 à Jackson-
ville en Floride, et à Jérusalem, par les 
éditions Mazo. Ce recueil nous rapporte 
les histoires émouvantes de 18 personna-
lités israéliennes qui contribuent gran-
dement à changer la vie des autres; l’un 
des chapitres est consacré à la contribu-
tion personnelle du Dr Sasson. 

Dans le cadre de sa campagne annuelle 
visant à recueillir des fonds pour soute-
nir l’action décrite dans cet article, SACH 
Suisse organisera un concert à Genève le 
14 Mars 2015 avec la participation excep-
tionnelle du pianiste classique de noto-
riété mondiale Evgeny Kissin (citoyen 
russe, britannique et israélien) ayant 
acquis sa renommée internationale en 
tant qu’enfant prodige (on dit de lui 
qu’il a commencé à improviser au piano 
dès l’âge de 2 ans!). M. Kissin a généreu-
sement accepté de mettre son talent au 
profit de SACH à l’occasion de ce concert 
à Genève. L’événement sera placé sous 
le patronage du professeur René Prêtre, 
prestigieux chirurgien cardiaque suisse 
désigné «Suisse de l’année 2009». 
Pour citer Hannah Shabathai, prési-
dente de SACH Suisse: «Le travail de 
SACH exprime la paix et la coopération, 
et a non seulement acquis une recon-
naissance internationale considérable et 
croissante, mais est devenu une impor-
tante source de relations positives pour 
Israël, comme le reconnaît le Ministère 
des Affaires Étrangères. (...) Bien que 

SACH n’ait pas d’orientations, ni de 
visées politiques ou religieuses, son tra-
vail reflète certainement les meilleurs as-
pects d’Israël, en particulier sa capacité 

de se surpasser et d’apporter des change-
ments, enfant après enfant.»

Sev S. Fluss

samedi soir
14 mars 2015 

Conservatoire de Musique de Genève

suivi d’une

Réception au Champagne
et 

d’un Dîner de Rencontre avec l’Artiste
au Grand Théatre de Genève

Sous le Haut Patronage du Professeur René Prêtre, 
Prestigieux chirurgien suisse en cardiologie pédiatrique et ancien «  suisse de l’année » 

Evgeny Kissin
Un des plus grands pianistes de 

notre temps en concert privé

Prix d’hôtels avantageux disponibles : swiss@saveachildsheart.com
Invitation à suivre

Renseignements : www.saveachildsheart.org

Save the date
Soirée Tapis Rouge 

pour Save a Child’s Heart (SACH)

> Développements récents de 
					     Save A Child’s Heart (SACH)
Au printemps 2013, Hayom publiait un article intitulé «SACH: une initiative israélienne remarquable», consacré aux 
origines et aux réalisations de «Save a Child’s Heart (SACH)», le plus grand projet humanitaire international en Israël, 
basé au Wolfson Medical Center (WMC) de Holon, une petite ville située au sud de Tel-Aviv…

C

Save a Child’s Heart Switzerland
8 quai du Cheval Blanc
1227 Geneva, Switzerland
T. +41 (0) 22 733 33 02
swiss@saveachildsheart.com
www.saveachildsheart.org

Cet article est basé sur des informations fournies par le Secrétariat de SACH Suisse et par Mme 
Tamar Shapira, Directrice des Relations Internationales et Publiques de SACH Israël. Les photos 
sont de Mme Sheila Shalvelet. L’auteur est un ancien fonctionnaire de l’Organisation Mondiale de 
la Santé. 
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Fajar, une petite fille de Gaza



26 | hayom 54

cicadcicad

ieudonné reviendra en 
Suisse romande à Lau-
sanne les 25 et 26 janvier 
2015 pour présenter son 

nouveau spectacle. Le Syndic de Lau-
sanne, Daniel Brelaz, averti de sa ve-
nue, préfère lui laisser «le bénéfice du 
doute, ne souhaitant pas en faire un martyr» 
avant d’ajouter «qu’il n’a pas reçu de blâme 
pour l’éternité» mais qu’il a simplement 
«déconné». Une réaction surprenante 
pour la CICAD qui n’a pas hésité par 
courrier à le lui faire savoir.

Le 27 janvier, pendant que les Nations 
Unies commémoreront les 70 ans de 
la libération du camp d’Auschwitz en 
cette Journée de la Mémoire de l’Holo-
causte et de la prévention des crimes 
contre l’humanité, Dieudonné se pro-
duira à Val-de-Ruz dans le Canton de 
Neuchâtel. Coïncidence? Pourtant, 
pour Patrick Matthey, administrateur 
de la commune, il s’agit là de préférer 
la liberté d’expression à la censure. 
Une position avec laquelle la CICN* 
n’est pas d’accord. Elle lui en a donc 
fait part, avec l’aide de la CICAD, au 
moyen d’une lettre. Et la CICAD de 
rappeler que «la liberté d’expression est 
certes un droit fondamental dans toute dé-
mocratie mais que tout propos ne peut se jus-
tifier au nom de la liberté d’expression. Un 
droit détourné et instrumentalisé par Dieu-
donné lors de ses spectacles pour déverser sa 
propagande haineuse». Et d’ajouter : «Il 
n’est pas question de demander l’interdiction 
du spectacle par ces deux communes. Néan-
moins, la CICAD se serait attendue à une 
réponse plus ferme et engagée de la part des 
autorités. Nous espérons que ces deux villes 
prendront toutes les mesures nécessaires 
pour garantir le respect du droit suisse tout 
en s’assurant que les propos tenus lors de ces 
spectacles seront conformes à la législation. 
Nous rappelons que la présence de Dieudon-
né n’honore pas le lieu qui l’accueille».

Un risque de dérapage qui reste assez 
élevé compte tenu des récentes actua-
lités de Dieudonné. Suite à la diffu-
sion d’une vidéo sur la décapitation 
de James Foley par l’État islamique 
où il déclara que la «décapitation symbo-
lise le progrès, l’accès à la civilisation», une 
enquête pour «apologie d’actes de ter-
rorisme» a été ouverte par le parquet 
de Paris. Sa chaîne Youtube fédérant 
plus de 300’000 personnes avec plus 
de 40 millions de vues a aussi été sup-
primée. Condamné plusieurs fois par 
la justice française pour propos anti-
sémites, il est jugé une nouvelle fois le 
26 novembre 2014 pour provocation 
à la haine raciale, pour ses propos vi-

sant le journaliste de France Inter Pa-
trick Cohen: «Quand je l’entends par-
ler, Patrick Cohen, je me dis, tu vois, 
les chambres à gaz... Dommage». Ce 
qui ne l’empêche pas de participer à 
un colloque négationniste et antisio-
niste en Iran sur «le lobby sioniste». 
Tout un programme!

Avec de telles pensées, Dieudonné 
fédère des milliers de personnes y 
compris en Suisse. Une réalité préoc-
cupante pour la CICAD qui fait écho 
à la montée en Europe de l’antisémi-
tisme depuis ces dernières années ali-
mentant un climat d’insécurité pour 
la communauté juive. La Suisse aussi 

> Dieudonné de retour en Suisse romande, 
				    la CICAD se prépare à l’accueillir
Attendu en janvier 2015 avec «La bête immonde», Dieudonné bénéficiera d’une nouvelle tribune en Suisse. La CICAD 
n’hésitera pas à réagir au moindre dérapage de sa part. Elle n’exclut pas d’assister à l’une de ses représentations.

fait partie de cette réalité. Créé en 
décembre 2013, «Les Dieudonnistes 
de Suisse», groupe sur Facebook, 
comptabilise aujourd’hui plus de 
1’000 fans. Il propose l’actualité de la 
«Dieudosphère» avec d’illustres anti-
sémites tels qu’Alain Soral et Kemi 
Séba, interdit sur le territoire suisse et 
plusieurs fois condamné pour incita-
tion à la haine raciale. Ce groupe ne 
manque pas de critiquer la CICAD 
comme en témoigne une caricature 
intitulée «Constitution du rapport 
sur l’antisémitisme 2014».

La Dieudosphère Suisse, c’est encore 
des sportifs comme Pascal Mancini, 
des aficionados dans l’armée ou chez 
les pompiers, des jeunes de tout ho-
rizon se qualifiant d’anti-système, 
mais aussi Philippe Brennenstuhl, 
Président du parti National suisse 
et bien sûr d’autres groupuscules 

extrêmes tels que Genève Non conforme 
et Égalité & Réconciliation. Un réseau 
bien connu de la CICAD où des liens 
étroits existent entre eux, malgré des 
idéologies respectives diverses. Tous 
affichent ouvertement leur ralliement 
sur Internet, par exemple, en postant 
des photos devant des lieux commu-
nautaires en effectuant des symboles 
et gestes de ralliement pro Dieudon-
né. Une «communauté de fidèles» 
qui gravite sur des sites, blogs, pages 
Facebook et autres comptes Twitter 
pour défendre ses propos et relayer 
son actualité, ne faisant qu’accroître 
sa visibilité sur Internet. 

C’est ce même public hétéroclite qui 
entendra les 25, 26 et 27 janvier pro-
chains Dieudonné, fidèle à lui-même, 
parler à nouveau des Juifs, évoquer 
Hitler et les chambres à gaz et se ré-
jouir d’être traité d’antisémite. Une 

tribune politique à laquelle les Dieu-
donnistes de Suisse s’identifieront 
une nouvelle fois. Comme à son habi-
tude, la CICAD répondra présente en 
poursuivant son travail d’informa-
tion et de sensibilisation et en allant, 
pourquoi pas, comme lors de ses pré-
cédentes représentations, à la ren-
contre des concitoyens. La CICAD se 
réserve également le droit de dénoncer 
tout propos illicite qui pourrait éga-
lement faire l’objet d’une poursuite 
judiciaire.

Audrey Landi

*Communauté israélite du Canton de Neu-
châtel et de la Chaux-de-Fonds

D
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histoire

l y a seulement quelques mois a 
été retrouvé à New York le journal 
personnel d’Alfred Rosenberg. Ce 
nazi, condamné à être pendu, avait 

commis ce journal qui avait disparu à la 
fin du procès de Nuremberg. 
Il y décrivait au jour le jour le «plan de 
travail» des hauts responsables nazis, en 
particulier celui d’Heinrich Himmler, 
théoricien de la solution finale, corespon-
sable de l’extermination de six millions 
de Juifs, et celui d’Hermann Goering, 
commandant de la Luftwaffe dès 1935 
mais aussi créateur de la Gestapo dont 
Himmler deviendra l’exécuteur averti…

Rosenberg, persuadé de la suprématie 
de la race allemande, avait été nommé 
au département des affaires étrangères 
du 3e Reich et, pour mieux diffuser ses 
idées, avait pris en main le journal du 
parti nazi qu’il mit aussitôt au profit de 
sa propagande. 

Dans ses carnets figuraient différents 
«protocoles» envisageables. Entre autres, 
la «recette» la meilleure pour réaliser le 
pillage des œuvres d’art appartenant à 
ces Juifs, amateurs éclairés destinés à la 
déportation, mais aussi la façon la plus 
sûre de détruire certaines œuvres consi-
dérées comme «dégénérées». Tâche pour 
laquelle il se sentait personnellement 
impliqué.

Mais qu’est-il advenu du journal  
d’Alfred Rosenberg? 
Où se trouve-t-il aujourd’hui? 
On peut penser que depuis 1945, les auto-
rités se posaient des questions quant à la 
disparition des 400 pages manuscrites, 
calligraphiées par ce sinistre personnage. 
Bizarrement, c’est presque par hasard 
qu’on retrouva leurs traces. Alors que le 
musée du mémorial de l’Holocauste de 
Washington, le FBI et un détective dont 
l’histoire a oublié le nom continuaient 

sans grande conviction leurs investiga-
tions, ils tirèrent sur le fil conducteur du 
périple emprunté bien malgré lui par ce 
journal. 

Ils constatèrent alors qu’un certain  
Robert Kempner, procureur présent à 
Nuremberg, avait demandé et obtenu 
l’autorisation d’emporter en son cabinet 
pour études approfondies les 150’000 
pages d’archives du procès. Dont le fa-
meux journal qui avait quitté le sol alle-
mand pour les États-Unis dans la valise 
de notre procureur installé avec bonheur 
dans ce pays.

Parallèlement, David Irving – écrivain 
dont un des sujets de prédilection est 
la Seconde Guerre mondiale – déclarait 
n’avoir aucun doute sur l’identité du 
«receleur». Toujours à l’affût d’informa-
tions nouvelles, Irving raconte comment, 
dans les années 1970, il fit le voyage pour 
rencontrer Kempner, lequel lui déclara 
sans ambages avoir estimé que son ap-

partement était le meilleur endroit pour 
mettre à l’abri un document d’une telle 
valeur. Les années passent. 1993: mort de 
Kempner.
Mais parmi les archives transférées 
au musée de l’Holocauste, les carnets 
brillent par leur absence. 

Il faudra attendre presque vingt longues 
années pour qu’en novembre de l’an der-
nier, un encart laconique fasse état de 
la réapparition, aussi rocambolesque et 
surréaliste que l’avait été leur dispari-
tion, des fameux carnets de Rosenberg.

«Le journal de Rosenberg a pu être loca-
lisé et saisi grâce à un mandat du tribu-
nal du district du Delaware», ont déclaré 
les services américains des douanes et de 
l’immigration (ICE) de la ville de Wil-
mington. Le journal de Rosenberg est 
important pour le devoir de mémoire à 
l’égard des nôtres…

Dernière étrangeté de l’histoire en ce qui 
concerne Alfred Rosenberg: son nom! 
Qu’un quidam se risquât à s’étonner de 
l’origine de ce nom le rendait fou! Juif, 
moi? Comment osez-vous? Et d’éructer la 
bave à la bouche, la haine au cœur: «ces 
maudits Juifs, Ils ont volé mon nom!»

Bely

I

> Traversée du désert pour 
						      «Carnets-Assassins»
Si tout ce temps ne les a pas rendus «cachères» pour autant, le fait de pouvoir les consulter est important pour vérifier 
l’histoire de nos pères. 
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e soleil et la chaleur n’ont pas été au rendez-vous de 
cette édition du camp d’été à la montagne en juillet 
dernier. Mais avec un programme adapté à la météo 
capricieuse, les enfants n’ont pas vraiment fait atten-

tion au mauvais temps et grâce à la chouette ambiance qu’il 
y a eu durant la semaine, ils ont même eu le sentiment d’avoir 
régulièrement aperçu le soleil!
Nous étions une très bonne équipe de 23 enfants de 5 à 12 ans, 
encadrés par 10 madrihim (monos): Benjamin, Chani, Emilie, 
Jocelyn, Juliette, Michaël, Noami, Olivia, Romain et Samara. 
Nous avons tous beaucoup ri et tous les enfants ont suivi le 
rythme, même les plus jeunes. Il y avait une belle cohésion de 
groupe avec des enfants du Talmud Torah de Genève mais aus-
si de Lausanne. 

Le thème du mahané de cette année était «le Judaïsme en chan-
sons». Nous avons donc beaucoup chanté en hébreu et en fran-
çais et même en ladino et en yiddish! Nous avons fabriqué de 
très beaux bâtons de pluie et des guitares déco en carton. Les 
contes juifs que nous avons racontés avaient aussi toujours 
un lien avec la musique. Les enfants ont comme d’habitude 
participé à la vie collective en préparant notamment les repas 
selon des groupes de tâches désignés par des instruments de 
musique en hébreu. 

Nous avons, comme d’habitude, fait le Birkat Hamazon bref 
après chaque repas et récité le Chema avant de nous coucher. 

Lors de la knesset (assemblée) quotidienne, chaque enfant a 
pu donner son avis sur la journée et sur ses coups de cœur ou 
autres. Et nous avons accueilli le Chabbat tous habillés de blanc 
et avec la traditionnelle raclette du vendredi soir du mahané. 
Nous avons fait deux très jolis offices de Chabbat vendredi soir 
et samedi matin avec un siddour préparé exprès pour le mahané. 

Durant la semaine, nous avons fait de nombreux jeux aussi 
bien à l’intérieur comme «le chef d’orchestre», le «Memory mu-
sical grandeur nature» ou le très apprécié «loup garou» qu’à 
l’extérieur comme «Chameau-chamois», «Chevaliers roses et 
noirs» et même une petite partie de foot. Samedi après-midi 
nous avons même eu quelques rayons de soleil le temps de 
notre rallye «Fort Brouillard». 
Munis de nos k-ways, nous sommes allés rendre visite aux ani-
maux du Zoo des Marécottes et nous sommes allés plusieurs 
fois à la piscine couverte et chauffée de Finhaut, à deux pas de 
notre chalet. Nous n’avons malheureusement pas pu nous bai-
gner à la piscine naturelle des Marécottes mais les participants 
reviendront certainement un autre été et auront l’occasion de 
se baigner à l’extérieur. 

Les soirées au chalet ont été bien animées avec la soirée film, la 
boom, le loto et le «feu de camp de salon» que tous les enfants 
ont aidé à créer et qui nous a fait passer une soirée feu de camp 
unique et inoubliable!

Émilie Sommer

> Bon temps à Venise entre Bené-Mitzvah
Rabbi François, Emilie et Sarah Finci sont partis en juin dernier avec 
un très sympathique petit groupe de Bené-Mitzvah pour le tradition-
nel voyage à Venise. Tout le groupe tenait même dans un selfie! Voici 
quelques lignes sur leur séjour, récoltées à chaud dans le train du retour.

Venise était magnifique! Notre groupe était bien et nous avons bien rigolé. Les 
accompagnants étaient gentils et nous donnaient beaucoup de liberté. On a eu du 
temps libre pour faire du shopping. 
Nous avons été sur l’île de Murano voir un souffleur de verre et c’était trop bien. On a 
aussi visité beaucoup de monuments, par exemple trois synagogues du Ghetto et le 
Palais des Doges. C’était très rigolo quand dans les prisons nous avons voulu faire 
peur au reste du groupe, mais ce sont deux touristes qui ont été effrayées. 
Nous avons aimé nous déplacer en «bus-bateaux» et avec la gondole publique. Tout 
le monde dit que Paris est la ville de l’amour mais nous pensons que Venise l’est 
aussi avec ses gondoles romantiques. 
Nous avons aussi beaucoup aimé la nourriture italienne et les glaces qui étaient 
parfaites!
En gros, c’était un voyage intéressant et très cool. Merci au GIL et à la prochaine 
fois!

Les filles du groupe: Aurélie, Elizabeth, Léah et Manon

Glaces !!!!!

P.S. le voyage a été extraordinaire et 

super amusant grâce à Benjamin et 

Mikhael!
Ilan

talmud torah

Ce voyage à Venise était génial. Dès le réveil avec mes camarades de chambre, on rigolait déjà et en 
rentrant le soir aussi.
Pendant les temps libres, nous avions carte blanche et c’était trop bien.
Toutes les visites étaient super, particulièrement le Palais des Doges où nous cherchions le nombre de 
lions ailés. Et je me rappellerai toujours quand les filles ont voulu nous faire sursauter mais ont acci-
dentellement fait peur à des touristes et quand Ilan m’a fait la peur de ma vie alors que je regardais 
un cachot vraiment sombre. Dans le Ghetto, nous avons visité trois synagogues, une ashkénaze très 
dorée et avec du faux marbre et deux séfarades en bois noir, très baroques. Le souffleur de verre a fait 
une démonstration très impressionnante. 
J’ai adoré les pizzas et les glaces! On mangeait des sorbets à volonté, c’était délicieux.
Les accompagnantes étaient super cool! On ne les considérait pas comme des «monos», on se parlait, 
elles nous donnaient des limites et on les écoutait bien. 
Merci Emilie pour ce voyage. Ça donne envie d’être plus ensemble et crée un esprit de communauté. 
C’est un voyage qui n’aurait pas été le même avec mes parents. 

Benjamin

À Venise, j’ai aimé ma 

chambre et la plupart des vi-

sites. Et j’ai aussi beaucoup ri.

Mikhael

Mahané pluvieux 
Mahané heureux

talmud torah

L
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> Préparation d’une nouvelle année de transmission
Mi-septembre, l’équipe du Talmud Torah est partie pour son Chabbaton pour pré-
parer l’année 5775. Morim (enseignants) et madrihim (assistants) se sont retrou-
vés le temps d’un week-end à St-George pour préparer le programme et planning 
de chaque kitah (classe) ainsi que les cours consacrés aux Fêtes de Tichri. Nous 
avons organisé la gestion de cette nouvelle année tout en accueillant les nou-
veaux assistants. Ce fut aussi l’occasion de célébrer Chabbat et différents offices 
ensemble, d’étudier les prières et de discuter de la façon d’aborder les textes de la 
Torah dans une communauté libérale. Nous avons bien sûr aussi eu beaucoup de 
moments de groupe autour de chansons accompagnées de guitare, de photos, de 
jeux ou d’une activité peinture dont le résultat n’était pas abouti mais qui nous a 
également fait partager beaucoup de rires.  
Je remercie les jeunes pour leur investissement et je me réjouis d’une belle nouvelle 
année de transmission aux enfants du Talmud Torah!

Emilie Sommer

talmud torahtalmud torah

Pour tous renseignements concernant le Talmud Torah, contactez 
Emilie Sommer, directrice

t. +41 22 732 81 58 - talmudtorah@gil.ch - www.gil.ch

1. Oryana Nurock et Paul Louis Neuburger 
avec Arno Mettraux: Gan (jardin d’enfants). 
Pour les enfants de 4-6 ans. Initiation à l’al-
phabet hébraïque et aux récits bibliques en 
chansons, jeux et bricolages.

2. Célia Pellizari avec Juliette Kahn et Re-
becca Nurock: kitah Alef. Pour les enfants 
de 6-7 ans. Apprentissage de l’alphabet hé-
braïque et étude des personnages bibliques 
de la Genèse.

3. Chani Knafo et Emma Lewis avec  
Rebecca Alfandary: kitah Bet. Pour les en-
fants de 7-8 ans. Consolidation de l’alphabet 
hébraïque et étude des patriarches et des 
matriarches.

4. Olivia Apter avec Lara Campbell et 
Alexandra Pellizari: kitah Guimel. Pour les 
enfants de 8-9 ans. Étude du Chema et des 
récits bibliques de l’Exode.

5. Samara Chalpin avec Cécilia Campbell 
et Jonathan Tunik: kitah Dalet. Pour les 
enfants de 9-10 ans. Étude de différentes 
prières de l’office, des personnages du Ta-
nakh (Bible) et de la culture juive.

6. Emilie Sommer avec Noa Pellizari: kitah 
Hé. Pour les enfants de 10-12 ans. Etude de 
l’Amidah, du Lekha Dodi et du Kiddouch et 
de l’histoire moderne du peuple juif de la 
Diaspora à nos jours.

7. Olivia Apter et Sarah Lewis avec Yannick 
Schwesinger: kitot Lausanne. Kitah alef 
pour les enfants de 5-7 ans et kitah Bet pour 
les enfants de 8-10 ans. Étude de l’alphabet 
hébraïque et des récits du Tanakh (Bible).

> Présentation des enseignants du Talmud Torah> Le mois d’octobre - Tichri au Talmud Torah: 
					     Tachlikh - Souccot - Simhat Torah

5

3 4

21

6 7

rabbi François: kitah Bné-Mitzvah. 
Préparation à la Bat/Bar-Mitzvah.
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ous nous sommes réunies, un 
petit groupe de femmes, pour 
imaginer un futur où Nicole 
occuperait toujours une place. 

Ce qui nous a unies à l’intérieur de ce 
groupe, même si parfois nous ne nous 
étions jamais rencontrées auparavant, 
c’est justement Nicole, son incroyable gé-
nérosité, sa capacité à être proche de tant 
de personnes différentes et de leur don-
ner à toutes, sans compter, son amitié.
Nous avons chacune le sentiment d’avoir 
vécu une relation privilégiée qui a beau-
coup compté dans notre vie. Pendant 
plus de 40 ans, le couple François - Ni-
cole, Nicole - François a construit, dans 
une sorte de relation symbiotique, une 
communauté d’exception autour d’un 
rite qui, au départ, pouvait sembler révo-
lutionnaire dans cette petite ville conser-
vatrice où il y a foison de lieux de prières, 
(comme toujours dans les communautés 
juives). Ainsi est née, a grandi, et vit tou-
jours la communauté juive libérale où 

chacun et chacune peut trouver sa place. 
Nicole n’était pas la femme de rabbin 
conventionnelle, elle était une femme 
qui avait un grand projet, le GIL, qu’elle 
partageait avec son mari.
Nous avions toutes envie que le lumi-
neux sourire de Nicole, sa simplicité, son 
humanité, son courage exemplaire pour 
affronter la vie qu’elle aimait, son dé-
vouement au GIL restent gravés dans les 
lieux mêmes où elle avait tant donné et 
où nous savons qu’elle a été heureuse. Un 
jardin dédié à son nom, c’était une ma-
nière de lui dire: «Tu es toujours parmi 
nous et ton nom restera gravé à jamais 
dans ce que vous avez construit toi et ton 
mari».

Certes, nous aurions rêvé faire appel au 
célèbre jardinier de Versailles, André Le 
Nôtre, mais nous nous sommes conten-
tées de cette bande de terre en talus qui 
deviendra sûrement, au cours des ans, 
un très beau jardin.

Nous, ce sont Lolita Adler, Sonia Benu-
siglio, Nathalie Berrebi, Jacqueline Co-
motti et Muriel Gani, qui a accepté la 
charge difficile des finances, Maria Lévy, 
Katie Marx, notre secrétaire, Anya Rein-
hard, Sylvie Buhagiar, Doriane Roditi-
Buhler, Nadine Pachta et moi-même.
Nous tenons à exprimer, une fois en-
core, nos remerciements à toutes les 
personnes qui, par leur générosité, ont 
bien voulu contribuer à la réalisation de 
ce jardin; au comité du GIL qui nous a 
autorisées à mener à bien ce projet à l’in-
térieur du périmètre de la synagogue; à 
Tamara, notre cheffe de chœur qui a tout 
de suite accepté de prêter son concours 
et celui de ses choristes à cette cérémonie 
du souvenir; et tout spécialement à notre 
cher rabbi François, qui nous a accom-
pagnées et guidées dans nos choix et nos 
décisions. À tous merci.

Michelle Stroun
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MDA Schweiz
Postfach 8213, 8036 Zürich
Tel 079 479 25 98
info@mda-schweiz.ch
www.mda-schweiz.ch
Compte Postal 80-39925-8

FAITES VOS DONS ET LEGS À:

SOYEZ GÉNÉREUX…

Grâce à votre générosité, nous pouvons poursuivre notre engagement 
envers Israël. Nous pouvons contribuer à SAUVER DES VIES. Tous vos 
dons permettent à Israël de subvenir à ses besoins quotidiens : ambu-
lances, équipements médicaux, accidents, attaques terroristes et cata-
strophes naturelles.
Plus de 450’000 personnes reçoivent chaque année l‘aide des services 
d‘urgence du MDA.
Continuez à nous aider à fournir le meilleur service d‘urgence pour la 
sauvegarde des vies de tous les citoyens israéliens.

Le MDA Suisse vous offre différentes possibilités, très simples, d‘expri-
mer votre générosité. Vous pouvez faire des dons, inclure le MDA dans 
votre testament, faire un legs, effecuter un virement unique ou encore 
établir une domiciliation avec un don fixe périodiquement.
Un grand merci à vous tous.

Dr. med. David Scheiner
Le président des Amis Suisses de MDA

> Inauguration du Jardin de Nicole Garaï
5 septembre 2014

N

> Journée européenne de la culture juive (JECJ) Guila au GIL: La femme juive et l’humour!
Pour la troisième fois, le GIL a fait appel à Guila Clara Kessous1 pour animer la JECJ dont 
le thème, «La femme juive», a été superbement traité par cette jeune comédienne pleine de 
verve et d’esprit. Elle a choisi d’aborder son sujet sous l’angle de l’humour, et plus particu-
lièrement de la description de la femme juive par des humoristes et de la représentation de 
l’humour par des femmes humoristes et juives.
Après nous avoir rappelé que le premier rire de l’histoire juive est celui de Sarah apprenant 
qu’elle était enceinte à un âge avancé et qui appellera son fils «Isaac» signifiant «il rira», 
Guila Kessous nous entraîne à la découverte de la représentation de la femme juive selon 
des humoristes francophones. C’est ainsi que l’on apprend que deux des personnages de 
«femmes juives» les plus emblématiques ne sont «ni femme, ni juive». Pour l’un, il s’agit du 
regretté Elie Kakou et de son inoubliable Mme Sarfati. Quant à l’autre, bien qu’interprétant 
souvent des rôles de «mère juive», la comédienne Marthe Villalonga n’est ni mère, ni juive.
Faut-il alors ne pas être une «femme juive» pour en percevoir les traits les plus significatifs et pour les évoquer sans vulgarité, avec 
humour et tendresse?
Il s’agit là de représentations de femmes juives sépharades: ouvertes, excessives, revendicatrices, qui font des boulettes et veulent 
marier leurs filles. Mais alors où sont les femmes juives ashkénazes? angoissées,  alarmistes, culpablisatrices, qui préparent le foie 
haché et savent, dès la conception, qu’elles détesteront leur belle-fille? 
Elles sont rarement présentes dans le monde des humoristes féminins francophones et se trouvent surtout dans le monde anglo-
phone. Elles se nomment Sophie Tucker, Fanny Brice, Pearl Williams, Sarah Silverman et tant d’autres.
Merci Guila de nous avoir fait découvrir un aspect inattendu de la femme juive qui, dans toute sa diversité, sa retenue et ses ou-
trances, est surtout source d’amour et de tendresse pour les siens... Et (parfois) aussi pour les autres.
1 Guila Clara Kessous est enseignante à l’Institut Universitaire d’Etudes Juives Elie Wiesel à Paris et à l’Université de Harvard. Comédienne et metteur 
en scène, elle a obtenu son doctorat sur la question de l’éthique et de l’esthétique sous la direction d’Elie Wiesel. Elle a obtenu le titre d’Artiste de la Paix de 
l’UNESCO en janvier 2012 pour son travail touchant au théâtre et aux droits de l’homme.

C. L.

culture au gil

Lundi 8 décembre
Activité anglophone
Cours de cuisine avec Marisa et Nathaniel

Lundi 12 janvier 2015
Conférence de Gérard Manent
«Ruser avec la Loi: de Jacob à Israël»

> Activités culturelles au GIL

Lundi 15 décembre
1ère bougie de Hanoukah
Buffet canadien avec les nouveaux membres

Lundi 26 janvier 2015 
Cours de Cuisine avec Karin Rivollet
«Autour d’un buffet de Tou Bishvat»

Guila Klara Kessous entourée de Karen Halpérin, Claire 
Luchetta, Eve Gobbi et Myriam Gottlieb

Le dimanche 10 mai 2015
Récital de musique 

composée dans les camps

Le lundi 9 mars 2015
Récital de David Greilsammer
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du côté du gil du côté du gil

> La vie de la communauté

Agenda 
CHABBATS ET OFFICES
Chabbat Vayéchèv	 12 déc à 18h30 et 13 déc à 10h00

Hanoukah (1ère bougie)	 16 déc à 18h30

Chabbat Miketz	 19 déc à 18h30 et 20 déc à 10h00

Chabbat Vayigach	 26 déc à 18h30

Chabbat Vayehi	 2 janv à 18h30 et 3 janv à 10h00

Chabbat Chemot	 9 janv à 18h30 et 10 janv à 10h00

Chabbat Vaéra	 16 janv à 18h30 et 17 janv à 10h00

Chabbat Bo	 23 janv à 18h30 et 24 janv à 10h00

Chabbat Bechallah	 30 janv à 18h30 et 31 janv à 10h00

Chabbat Yitro	 6 fév à 18h30 et 7 fév à 10h00

Chabbat Michpatim	 13 fév à 18h30

Chabbat Teroumah	 20 fév à 18h30 et 21 fév à 10h00

Chabbat Tetzaveh	 27 fév à 18h30

Pourim	 4 mars à 18h30

Chabbat Ki Tissa	 6 mars à 18h30 et 7 mars à 10h00

Chabbat Vayakhel 
Pekoudeh	 13 mars à 18h30 et 
	 14 mars à 10h00

Chabbat Vayikra	 20 mars à 18h30 et 
	 21 mars à 10h00

Chabbat Tsav	 27 mars à 18h30 et 
	 28 mars à 10h00

FÊTES ET COMMÉMORATIONS
HANOUKAH	 du 17 décembre au 
	 24 décembre 2014
	 Office et allumage de la 1ère bou-	
	 gie mardi 16 décembre à 18h30

FÊTE DE HANOUKAH 	 pendant le Talmud Torah du 
	 17 décembre 2014 
	 de 14h00 à 16h00

CHABBAT MIKETZ	 19 décembre 2014
17H30	 venir avec deux légumes coupés 
	 en petits morceaux pour une 
	 soupe, de la volaille, du poisson 
	 ou du fromage pour le plat et 
	 deux fruits.

18H30	 office suivi de la soupe et du 
	 buffet préparés ensemble et 
	 jeux.

TOU BICHVAT	 4 février 2015

POURIM	 5 mars 2015

FÊTE DE POURIM 	 samedi 7 mars 2015

Un grand Mazal Tov pour la naissance de 
Rose, Sarah, Françoise Chekroun > 22 octobre 2014, 
fille de Laurence Chekroun

> Naissance

> Bar-Mitzvah
Mikhael Belais > 6 septembre 2014

Mikhael Belais
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Rose, Sarah, Françoise Chekroun

Déborah Kornfilt et 
Jonathan Mattatia

TALMUD TORAH
Pour toute information relative au Talmud Torah et aux ABGs, 
contacter Madame Emilie Sommer-Meyer, Directrice, au 022 732 81 58 ou talmudtorah@gil.ch

COURS *
5775 d’introduction au judaïsme, hébreu, danses israéliennes, yiddish, krav-maga, 
Chi-Gong, aquarelle, etc.
*Sauf pendant les vacances scolaires et le fêtes.

Renseignements auprès du secrétariat du GIL à info@gil.ch 
ou consulter le calendrier sur www.gil.ch.
Programme sous réserve de modification.

CHORALE
Le mercredi à 20h00 (hors vacances scolaires)

BRIDGE AU GIL*

Le «bridge-GIL» vous invite à (re)venir pratiquer ce sport intellectuel tous les vendredis 
après-midi.

Tous les premiers vendredis du mois
Buffet «canadien casher-GIL» vers 12h, suivi d’un grand tournoi 
à 13h45/14h00
Coût: CHF 7.- (dont CHF 3.- pour les œuvres sociales du GIL).
Les autres vendredis
Parties libres ou mini-tournois à 14h00
Coût: CHF 5.-(dont CHF 3.-pour les œuvres sociales du GIL).

Pour tout renseignement complémentaire, veuillez vous adresser à l’un 
des deux responsables du club:
François Bertrand 022 757 59 03 ou bertrandfra@yahoo.fr
Solly Dwek 022 346 69 70 / 076 327 69 70 ou sollydwek@gmail.com
* Sauf pendant les vacances scolaires et les Fêtes.

VIDEO-GIL ET BIBLIO-GIL
Prêts de DVD pour les membres du GIL.
Horaires d’ouverture
Le mercredi de 14h30 à 15h30
Fermeture pendant les vacances scolaires gene-
voises.
Catalogue et conditions sur le site www.gil.ch, 
rubrique «le GIL et vous».

Activités au GIL 

Informations et inscriptions aux différentes activités auprès du secrétariat: 
022 732 32 45 ou info@gil.ch.
Consulter également le site, www.gil.ch.   
Programme sous réserve de modification

Déborah Kornfilt et Jonathan Mattatia > 21 septembre 2014
Frances et Albert Cabasso > 9 novembre 2014

> Mariages

C’est un don que de savoir transmettre les valeurs qui nous
sont chères aux êtres qui le sont tout autant.
C’est un don que de se donner les moyens
de contribuer au développement du GIL et
d’accompagner le maintien de ses valeurs.
C’est un don que d’avoir le talent de per-
pétuer la mémoire de sa famille en associant
son nom au GIL et à celles de ses actions.

Faire un legs est un don: celui de savoir
faire un geste magnifique de solidarité et
d’amour. 

LE LEGS EST UN DON

Le GIL est exonéré de tous droits de succession. Pour un simple conseil ou
pour en savoir plus, en toute confidentialité, merci de bien vouloir contacter :
Michel Benveniste - 079 792 36 67 - par mail mb@gil.ch
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Frances et Albert Cabasso

> Prochaines Bené et Benot-Mitzvah
Samantha Probert > 3 janvier 2015
Abigaëlle Allali > 7 mars 2015
Yaël Laurent > 21 mars 2015



38 | hayom 54 39 | hayom 54

culture culture

J’ai lu pour vous… 
par Léo Finci
Lumière en plein visage. Shlomo
De Christine Sigwart-Sartorius 
Un seul mot décrit cette œuvre: l’humanité authen-
tique. L’auteure, profondément dédiée à la vie familiale, croyante et 
engagée dans des actions caritatives, nous présente trois personnalités 
figurant dans un Journal de bord de la 2ème guerre mondiale. Ils sont 
tous là! Un ingénieur forestier suisse, un juste engagé par l’Allemagne 
nazie pour récolter des bois en Tchécoslovaquie occupée. Dans les mon-
tagnes des Carpates, il rencontre Shlomo, un Juif observant, paysan 
vivant modestement et pourtant le plus grand marchand de bois dans 
la région. Une vraie amitié se crée avec une compassion et une vision 
commune sur tout y compris sur la vie et sur les religions. L’ingénieur 
comprend rapidement le désastre imminent de la Shoah et réalise que 
la déportation est là.
Alors, il obtient un laissez-passer pour Shlomo afin d’échapper la dé-
portation... Mais c’est un autre Juif, un plus jeune, nommé «Marcus» 
qui part! Que se passe-t-il? Je vous laisse lire cette œuvre, sur un juste, 
un Juif et puis un autre Juif dont les vies sont imprégnées par un simple 
mot hébreu «hessed» – la bonté. Dans les descriptions des sentiments, 
des réflexions et des spiritualités des personnages, j’ai parfois l’impres-
sion de lire H. Hesse d’un autre temps. Une vraie histoire ou une fiction?

lire
Israël, la fabrique de l’identité nationale
De Avner Ben-Amos
Un foyer, un peuple, une nation. Eretz Israël, ou le royaume 
promis par Dieu aux Juifs dispersés sur la terre. Une espérance 
plurimillénaire devenue réalité au XXe siècle, portée par un messianisme sécula-
risé, le sionisme, et concrétisée par un puissant levier d’assimilation: l’éducation.
Le dialogue sans cesse renouvelé avec le passé, les perpétuels réaménagements de 
la conscience collective, la mobilisation constante des moyens de communication 
rendent possible le maintien de cette identité, fondée sur une interaction complexe 
entre intégration et exclusion. Malgré le retour en force des particularismes et la 
sanctuarisation des mémoires particulières, ce sentiment national reste vivant par 
la stigmatisation d’un ennemi commun: les arabes.

lire
Heidegger et l’antisémitisme
De Peter Trawny 

La publication des «Cahiers noirs» de Heidegger en Allemagne a mis au 
jour plusieurs passages, écrits dans les années 1938-1941, au contenu an-
tisémite incontestable. Peter Trawny, spécialiste de Heidegger et éditeur 
de ces «Cahiers», affronte ici le choc de ces pages mettant en question la 
thèse prédominante jusqu’à aujourd’hui qui voudrait que l’engagement de 
Heidegger dans le national-socialisme n’ait pas impliqué de sa part une 
adhésion à l’antisémitisme. Selon Peter Trawny, si Heidegger s’écarte de 
l’antisémitisme «vulgaire» des nazis, il en donne bien une reformulation 
en termes d’«histoire de l’être». Autrement dit, il intègre l’antisémitisme à 
son interprétation philosophique de l’Histoire mondiale.
Comment penser ce désastre du jugement de la part d’un des plus grands 
philosophes du XXe siècle, qui a exercé une profonde influence sur Hannah 
Arendt, Leo Strauss, Jean-Paul Sartre, Emmanuel Levinas, Jacques Der-
rida, Michel Foucault et tant d’autres? Avec 
tout le sérieux scientifique, le sens historique 
et philosophique qui s’imposent à l’interprète, 
l’auteur cherche à répondre aux questions que 
soulève cette découverte.
Directeur de l’Institut Martin Heidegger et 
professeur à l’université de Wuppertal, Peter 
Trawny est notamment l’auteur de monogra-
phies sur Hannah Arendt, Socrate et Ernst 
Jünger.
Traduit de l’allemand par Julia Christ et Jean-
Claude Monod.

lire
Les carnets d’Edith
D’Edith Velmans
À La Haye, en 1939, Edith, jeune fille juive âgée d’à peine quatorze ans, est confrontée à la me-
nace nazie. Quand la Hollande est envahie, au printemps 1940, elle croit encore qu’il lui sera 
possible de vivre, de rire, d’aimer... Jusqu’à ce que l’occupant tombe enfin le masque et procède 
aux premières déportations. Elle vivra près de trois ans cachée sous un faux nom dans une 
famille protestante, assistant dans l’ombre à la mort des siens et s’interdisant de montrer ses 
sentiments. Pour faire face, elle consigne en secret l’horreur dont elle est témoin et qu’elle ne 
peut exprimer au grand jour.

lire
Sigmund Freud en son temps et 
dans le nôtre
De Elisabeth Roudinesco
Après des décennies de commentaires apologétiques et 
de dénonciations violentes, nous avons bien du mal au-
jourd’hui à savoir qui était vraiment Sigmund Freud.
Or, depuis la publication des dernières synthèses de ré-
férence, de nouvelles archives ont été ouvertes aux cher-

cheurs, et l’essentiel de la correspondance est désormais accessible. L’occasion 
était d’autant plus belle d’y revenir qu’il restait beaucoup à dire sur l’homme et 
son œuvre.
Le fondateur de la psychanalyse est d’abord un Viennois de la Belle-Epoque, 
sujet de l’empire austro-hongrois, héritier des Lumières allemandes et juives. 
Quant à la psychanalyse elle-même, elle est le fruit d’une entreprise collective, 
d’un cénacle romantique au sein duquel Freud aura donné libre cours à sa fas-
cination pour l’irrationnel, les sciences occultes, transformant volontiers ses 
amis en ennemis, à la fois Faust et Mephisto. Penseur de la modernité mais 
conservateur en politique, il n’aura cessé d’agir en contradiction avec son 
œuvre, toujours au nom de la raison et des Lumières.
Le voici en son temps, dans sa famille, entouré de ses collections, de ses femmes, 
de ses enfants, de ses chiens, le voici enfin en proie au pessimisme face à la mon-
tée des extrêmes, pris d’hésitations à l’heure de l’exil à Londres, où il finira sa vie.
Le voici dans notre temps aussi, nourrissant nos interrogations de ses propres 
doutes, de ses échecs, de ses passions.

spectacle
Fabrice Éboué
Après son succès rencontré en mars der-
nier, il reviendra avec son spectacle «Fa-
brice Éboué levez-vous» le 27 février 2015.
Auteur talentueux, Fabrice manie comme 
personne l’art de la phrase assassine.
Après le succès de «Faites entrer Fabrice 
Éboué» (complet au Théâtre Le Temple 
pendant toute une saison, puis au Bata-
clan et au Casino de Paris), l’agitateur re-
prend les hostilités avec son tout nouveau 
spectacle: «Fabrice Éboué levez-vous».

Toujours accusé du même crime, il fait à 
travers le procès de son existence celui de 
notre société... Sans pudeur ni démagogie!
Fabrice pratique la formule une phrase/une 
vanne, tire plus vite que son ombre sur les 
communautés, l’actualité, le politique-
ment correct, et, tant qu’à faire, sur lui-
même! Ses vannes n’épargnent rien ni per-
sonne, de la politique au show-biz.
Cynique mais attachant, Fabrice Éboué 
adore dépasser les bornes, un vrai régal!

spectacle
La R’vue 2014
Pour cette nouvelle 
édition du mandat 
Boesch-Cohen, vous 
trouverez un casting 
composé uniquement 
d’interprètes qui sont 
aussi musiciens: le Big 
Band municipal. Le plai-
sir de retrouver La R’vue 
chaque année est direc-
tement proportionnel à 
l’effarement provoqué par les soubresauts de 
l’actualité. On n’en aura jamais fini!
Avec Lorianne Cherpillod, Marie Sesseli-
Maystre, Capucine Lhemanne, Laëtycia Vumu-
ka, Yoanna, Yehudith Tegegne, Philippe Co-
hen, Antoine Maulini, Costel Surbeck, Vivien 
Hochstätter et Daniel Vouillamoz
Au Casino-Théâtre, 42 rue de Carouge, Genève 
– du 1er novembre au 31 décembre 2014

spectacle
Kendji Girac

Issu de la com-
munauté des 
gens du voyage, 
Kendji est bercé 
dès son enfance 
par la musique. 
Véritable reli-
gion au sein de 
sa famille, il 
apprend dès son 
plus jeune âge à 
jouer de la gui-

tare et à chanter. Tout bascule le jour où un de 
ses amis le filme en train de faire une reprise 
gypsy à la guitare de «Bella» de Maître Gims. 
La vidéo fait un tel buzz sur le web qu’elle 
totalise déjà plus de 5 millions de vues à ce 
jour. Remarqué par cette prestation, il parti-
cipera à l’émission «The Voice». C’est lors des 
auditions à l’aveugle que Kendji séduira par 
sa voix et son interprétation son futur coach 
Mika. Kendji enchaînera avec brio les étapes 
jusqu’à la finale, qu’il remporte avec plus de 
52% des votes du public.
Jeudi 5 février 2015, 20h00

Théâtre du Léman

Théâtre du Léman

Casino-Théâtre
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Expect the expected

“We treat your
 money as 
 if it were ours. 
 Because it is
 yours.”

lire
Esther, La Délivrance d’Israël - Décryptage du Livre d’Esther
De Dominique Blumenstihl-Roth

La Méguilah d’Esther est un court chapitre biblique en 166 versets contant l’histoire de la jeune Hadas-
sa, choisie pour devenir l’épouse d’Assuérus qui régna sur l’Assyrie, il y a 2’400 ans.
Despote sanguinaire, ce roi organise et planifie un génocide dont il laisse le soin à son ministre 
Haman, descendant d’Amaleq. Le roi ignore cependant que sa propre épouse, dont il est fort amou-
reux, est juive.
Suivant le conseil de son cousin Mardochée, la jeune femme cache son identité et se fait appeler 
Esther. Parviendra-t-elle à empêcher le crime? Quelle sera sa méthode? Quel est son «code» lui permettant de voir clair dans 
les intentions assassines de son mari? Quelle est sa grille de lecture? Réussira-t-elle à déjouer le projet des exterminateurs?
Cette étude propose une lecture inédite de la saga, en ce qu’elle dégage non seulement les clés archétypales de l’épopée, mais 
décrypte les procédés initiatiques déployés par Esther et Mardochée, réalisant tous deux le sauvetage in extremis du peuple 
d’Israël en un moment crucial de son histoire. La victoire d’Esther, aujourd’hui encore célébrée lors des fêtes de Pourim, 
met en garde: à tout moment, le pire peut recommencer… À moins que la leçon d’Esther ne soit entièrement mise au jour, 
dévoilée et comprise? 
Pour entrer pleinement dans la confidence d’Esther, l’auteur sonde le texte hébreu originel, décode les versets et réalise le 
décryptage du sens des lettres hébraïques, aboutissant à une exégèse éclairante.

lire
Guide pratique pour faire votre Alyah
D’Alain Lévy

Faire le choix d’aller vivre en Israël ne se résume pas en une simple 
histoire de déménagement, de mise en règle de documents adminis-
tratifs, d’apprentissage de la langue ou de trouver un nouveau loge-
ment. C’est aussi choisir, pour soi et son entourage, de se construire 
une nouvelle vie, de réaliser un idéal en bénéficiant de la Loi du re-
tour offerte à tous les Juifs de la Diaspora. 
Et si Israël demeure le pays où coulent le lait et le miel et qu’il est 
devenu une véritable puissance économique considérée et appréciée 
dans le monde entier dans les domaines tels que le high tech, les 
start-up, la recherche et le développement, la médecine, l’environne-
ment, l’agriculture, l’armement ou la culture, c’est aussi un pays où 
le confort social est souvent moindre qu’en France et où les conflits 
sont présents de manière chronique.

C’est pour vous aider à mieux préparer les as-
pects pratiques de cette montée que l’auteur a 
écrit ce guide en toute indépendance de ma-
nière simple et pragmatique en tant que futur 
Olé Hadash ayant la double nationalité fran-
co-israélienne. Il s’est évidemment inspiré des 
remarquables mécanismes mis en œuvre par 
les différents organismes gouvernementaux is-
raéliens et autres nombreuses associations en 

charge de l’Alyah pour une intégration réussie et de ce que propose 
l’Agence Juive en France. Ce seront vos prochains interlocuteurs…
Au-delà des éléments techniques et administratifs concernant 
l’Alyah, ce «guide pratique» traite entre autres des aspects israéliens 
de la fiscalité, des différents types de contrats de travail, de la créa-
tion d’entreprise, de la retraite, de la sécurité sociale israélienne, de 
l’immobilier, de la scolarité des enfants, notamment... 

spectacle
Hommage à François Silvant

Un spectacle hommage sera créé autour de cet événe-
ment qui réunit les précédents lauréats, les amis et 
collaborateurs de François: Sandrine Viglino, Carine 
Martin, Arek Gurunian, Gaspard Boesch, Cuche et 
Barbezat et Philippe Cohen qui était le metteur en 
scène de François Silvant pendant dix ans de solos. Ils 
joueront à leur manière les personnages et sketches 
irrésistibles du regretté artiste vaudois.
Grâce à l’association François Silvant, la mémoire de 
ce merveilleux comédien s’investit dans l’avenir des 
artistes suisses romands. Tous les deux ans, l’associa-
tion organise la remise de ce prix qui encourage une 
personnalité de l’humour créatif.
Théâtre Pitoeff, 52 rue de Carouge, Genève 
Du 17 au 21 janvier 2015 avec remise du prix 2015
La remise du prix 2015 aura lieu le samedi 17 janvier 
à 21h00, suivie par le spectacle hommage qui se 
jouera jusqu’au 21 janvier.

Du 17 au 21 janvier 2015
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> J’ai lu pour vous
        	  	 par Bernard Pinget

Valérie Zenatti: Jacob, Jacob, Éditions de l’Olivier, 2014
Les fidèles lecteurs de Hayom connaissent l’admiration que nous portons à Valérie Zenatti. Nous l’avons 
exprimée à propos de son remarquable travail en tant que traductrice de Aharon Appelfeld, et à propos 
des livres pour la jeunesse qui ont fait l’objet de sa première notoriété (l’excellent Une bouteille dans la mer 
de Gaza reste au cœur de l’actualité dix ans après sa parution et doit figurer dans toute bibliothèque 
pour la tranche d’âge des 12-15 ans). Mais Jacob, Jacob est le premier de ses romans que nous abordons ici.
Valérie Zenatti possède le métier de l’écriture. Comme cela se produit en musique avec un grand inter-
prète, on peut s’en remettre à elle pour être certain que les ressources de son instrument sont exploitées 
au mieux. C’est pour le lecteur un confort qui permet à son esprit de s’ouvrir à la sensibilité. Et nous touchons 
là son deuxième atout: particulièrement dans Jacob, Jacob, la transmission de l’émotion atteint un degré de 
justesse exceptionnel.
Les pièges ne manquaient pas, tendus sous les pas de l’écrivaine, pour transformer son projet en une soupe 
au goût de mélodrame complaisant: le contexte de la Deuxième Guerre mondiale, le personnage du très 
jeune homme introverti propulsé au front du jour au lendemain, l’angoisse d’une mère au cœur simple 
vivant le déchirement du départ de son fils, la dimension autobiographique aussi... Autant d’occasions de 
badigeonner un tableau dégoulinant à-même de rejoindre la cohorte des livres-émouvants-basés-sur-une-his-
toire-vraie, qui sont à la littérature ce qu’est à la peinture le portrait de cheval réalisé au point de croix.
Mais c’est dans un tout autre univers qu’évolue Valérie Zenatti. Les larmes qui vous viendront peut-être à certaines pages de Jacob, 
Jacob ne devront rien à la sensiblerie, elles viendront de ce qu’il y a de profondément humain en vous.
Voilà un livre, un vrai.

Bernard Pinget

lire
L’homme Moïse et la 
religion monothéiste 
De Sigmund Freud
Voici sans doute le plus étrange et 
le plus freudien des écrits de Freud. 
Composé par strates successives en 
trois essais, il garde tout au long les traces de sa fabri-
cation insolite. Étrange aussi par son audacieuse hypo-
thèse de départ – «Si Moïse était un Égyptien?» –, il est 
bien loin de s’y réduire. À travers l’histoire de l’homme 
Moïse, c’est en effet la formation d’une religion, celle de 
l’identité juive (et de l’antisémitisme), enfin le passage 
de la sensorialité à la vie de l’esprit qui font ici l’objet de 
l’enquête, avec, en arrière-plan, la question du père mort 
qui, tout comme la figure de Moïse, n’a cessé de hanter 
Freud. «Roman historique» au dire de son auteur, Bil-
dungsroman ou roman secret – l’homme Moïse, c’est aus-
si l’homme Freud –, ce livre appelle autre chose qu’une 
interprétation: une lecture.

lire
Rabbins et savants au village; 
l’étude des traditions juives; XIX-XXe siècles
De Jean Baumgarten et Céline Trautmann-Waller

Les «traditions populaires juives» constituaient pour les tenants de la science du judaïsme 
(Wissenschaft des Judentums) un domaine marginal en comparaison des études histo-
riographiques, philosophiques et littéraires juives érudites. Les savants allemands entre-
prirent néanmoins un vaste travail de collecte, d’analyse et de réflexion théorique autour 
du folklore juif qui contribua à jeter les bases de la discipline. Du XIXe siècle jusqu’à l’aube 
de la Seconde Guerre mondiale, rabbins, folkloristes amateurs, artistes, collectionneurs et 
érudits nouèrent ainsi, autour d’enquêtes, de questionnaires, d’inventaires, d’éditions cri-
tiques et de l’analyse des sources, de nombreux contacts scientifiques à travers l’Europe, de 
Paris à Berlin, de Vienne à Budapest... Cet ouvrage éclaire cette histoire, trop peu étudiée, 
du folklore juif à travers les études ethnographiques, les collections privées, la création de 
musées, les œuvres littéraires dans le cadre de la naissance des «littératures nationales» et 
des combats identitaires.

spectacle
Cirkafrika 2
Après le succès phénoménal de Cirkafrika, le 
Cirque Phénix est de retour avec José, l’insa-
tiable voyageur qui poursuit son périple et quitte l’Afrique.
Avec son avion, il s’engage par-delà les terres, par-delà les mers. 
Depuis le hublot, la gorge nouée, il regarde cette Afrique – qui l’a 
tant fasciné – rétrécir, devenir de plus en plus minuscule et très 
vite  s’évanouir comme un rêve.
Et le voilà bientôt ébloui par la splendeur d’un nouveau monde: 
un monde moderne, baigné de lumières, multicolore, plein de 
swing! Dans son esprit, les images, les sons se superposent. Est-ce 
le cœur de l’Afrique qui bat par-delà les mers? Mêlant acrobaties, 
jonglages, numéros aériens, intermèdes comiques, claquettes, 
ballets, chants gospels accompagnés d’un orchestre live, Cirka-
frika 2 se situe entre comédie, comédie musicale et grand spec-
tacle de cirque, avec 50 artistes, 12 musiciens, 300 costumes et des 
décors incroyables…
Arena, Genève 

dvd
Gad Elmaleh, sans tambour
Cinq ans après «Papa est en haut», Gad Elmaleh est de retour avec son spectacle «Sans tambour...»
Dans «Sans tambour...», l’humoriste préféré des Français propose un one-man-show plus inti-
miste, à la mise en scène sobre et épurée. Gad Elmaleh dévoile des éléments très personnels de sa 
vie, avec des questionnements profonds face à des sujets encore jamais abordés. De grandes théma-
tiques comme son enfance, la religion ou la notoriété côtoient des propos plus légers comme ses 
sketches sur le foot, la pharmacie ou le supermarché. Ce nouveau spectacle plus personnel analyse 
avec brio les petits tracas du quotidien. Gad Elmaleh révèle encore ce don de l’observation hors pair 
qu’on lui connaît depuis ses débuts. L’humoriste y livre une écriture qui allie l’efficacité comique 
du stand up à la grandiloquence de son jeu théâtral, tout en usant de sa gestuelle inimitable.

dvd
Coffret «Dany Boon»
Retrouvez dans ce coffret une sélection de 3 films de Dany Boon: Supercondriaque, Rien à déclarer et 
Bienvenue chez les Ch’tis. 

Samedi 24 janvier 2015, 20h00



45 | hayom 54

culture culture

Érigé à l’emplacement du Ghetto de Varsovie, le Musée de l’Histoire des Juifs de 
Pologne, et son exposition phare, ont été inaugurés le 28 octobre dernier.

remier et unique musée 
consacré à l’héritage de la vie 
juive de Pologne au cœur de 
l’Europe centrale, le Musée de 

l’Histoire des Juifs de Pologne, érigé 
sur l’emplacement du ghetto de Var-
sovie, livre enfin ses secrets. Inauguré 
une première fois le 19 avril 2013, jour 
des soixante-dix ans du soulèvement 
du ghetto de Varsovie, il a fait l’objet 
d’une grande cérémonie d’ouverture, 
du 26 au 28 octobre dernier, pour le 
lancement très attendu de son exposi-
tion permanente. 

Signe de l’importance de l’événement, 
une cérémonie officielle a été orga-
nisée par la Présidence de la Répu-
blique de Pologne, en présence des 
chefs d’État étrangers, notamment le 
président de l’État d’Israël, Reuven 
Rivlin, qui effectuait à cette occasion 
son premier voyage officiel étranger. 
L’association européenne du Musée 
d’Histoire des Juifs de Pologne a égale-
ment envoyé une délégation conduite 
par sa présidente, la femme d’affaires 
belge Corinne Evens, aux côtés de per-
sonnalités comme le grand rabbin de 
France, Haïm Korcia, le philosophe 
Alain Finkielkraut et le cinéaste Ro-
man Polanski… 

Initié en 1995 par l’Institut historique 
juif de Pologne, la ville de Varsovie et 
le Ministère polonais de la culture et 
de l’héritage national, ce projet consti-
tue, à bien des égards, une initiative 
sans précédent. Le Musée de l’His-
toire des Juifs de Pologne est en effet 
la première institution nationale à 
résulter d’un partenariat entre le sec-
teur public – la ville de Varsovie et la 
Culture ayant financé la construction 
à hauteur de 60 millions de dollars – 
et le secteur privé, avec le concours de 
l’Institut historique juif de Pologne, 
en charge du financement de l’expo-
sition permanente, qui a levé 40 mil-
lions de dollars auprès de donateurs 
du monde entier.

Occupant près de 4’000 m2, l’expo-
sition permanente conçue sous la 
houlette de Barbara Kirshenblatt-

Gimblett, professeur d’anthropologie 
culturelle à l’Université de New-York, 
offre un voyage à travers 1’000 ans 
d’histoire, au travers de huit galeries 
retraçant la vie et la culture de l’une 
des plus importantes communautés 
juives d’Europe, du XIème siècle jusqu’à 
nos jours. Depuis l’arrivée des Juifs 
en Pologne, un pays qu’ils appelèrent 
Po-lin en hébreu (« Po » signifie Ici et 
«Lin» tu te reposeras), jusqu’au cauche-
mar de l’Holocauste et au sort des sur-
vivants.

À l’évidence, le musée cherche à don-
ner une autre vision du lien entre la 
Pologne et les Juifs. «L’endroit est un 
portail, un forum et un catalyseur», 
explique Barbara Kirshenblatt-Gim-
blett. Le conseil du musée a été placé 
sous la direction de Marian Turski, 
historien et rescapé d’Auschwitz, et 
militant de la première heure pour la 

création de la nouvelle institution.
Reste que pour la plupart des visi-
teurs, ce parcours sera l’occasion de 
découvrir que la Pologne abritait la 
plus grande Diaspora juive du monde. 
Et que les Juifs polonais ont fait partie 
intégrante de l’histoire complexe de la 
Pologne. Un millier d’années de vie 
commune ont en effet laissé une trace 
indélébile dans la culture, la langue, 
l’économie, les arts, les coutumes 
ou l’art culinaire. Avant la Seconde 
Guerre mondiale, 3,3 millions de Juifs 
vivaient en Pologne. Rien qu’à Varso-
vie, ils représentaient un tiers des ha-
bitants. L’Holocauste provoqua une 
brèche dans leur longue histoire. Plus 
de 90% des Juifs polonais furent tués. 
La plupart des survivants émigrèrent 
après la guerre. 

Nathalie Harel

> Un lieu unique
Dessiné par deux architectes finlandais, Rainer Maklamaeki et Imari Lahdelma, le bâtiment 
du Musée – érigé suite à un concours international d’architecture –, est construit à l’emplace-
ment du Ghetto, sur une place restée vide, en face du Monument des Héros de l’insurrection 
du Ghetto. Le Musée – un rectangle massif traversé par une façade en verre – et le Monument 
forment ensemble un espace symbolique sur les ruines du quartier autrefois habité par les 
Juifs et démoli par les Allemands. Le Monument revient sur la manière dont les Juifs polonais 
ont été tués, le Musée sur leur façon de vivre. Le Monument est un endroit de réflexion. Le 
Musée est un pont entre les siècles, les continents et les peuples. 

N.H.

P
> Lever de rideau sur le premier 
musée dédié à la vie juive 
de Pologne
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lire
Juifs et francs-maçons 
en Europe (1723-1939)
De Jacob Katz

Voici enfin réédité 
le maître-livre de 
Jacob Katz sur les 
relations entre 
franc-maçonne-
rie et judaïsme 
européens, depuis 
le siècle des Lu-
mières jusqu’à la 
Seconde Guerre 
mondiale. Une 

histoire fascinante qui dévoile un as-
pect méconnu, mais particulièrement 
significatif, du processus d’émancipa-
tion des Juifs. L’histoire d’une longue 
marche, marquée par une formidable 
espérance mais semée d’embûches, 
pour accéder à la modernité politique 
et économique. 
La lutte des Juifs pour pénétrer les 
loges maçonniques illustre les diffi-
cultés qu’ils rencontrent alors pour 
s’intégrer à la société, notamment en 
Allemagne et en Prusse. Une histoire 
heurtée qui inflige un démenti cin-
glant aux tenants du «complot judéo-
maçonnique», mythe essentiel de l’an-
tisémitisme moderne dont Katz retrace 
aussi la genèse. Une étude essentielle 
devenue un classique.

spectacle
Patrick Timsit
Patrick Timsit revient avec un nou-
veau one-man-show intitulé «On ne 
peut pas rire de tout». Depuis long-
temps, Patrick Timsit donne le sou-
rire, avec un humour caustique et 
décalé parfaitement assumé. L’humo-
riste revient sur la scène genevoise et 
entend renouer avec la veine corrosive 
et le mordant qu’on 
lui a toujours connu. 
Rien n’échappera à 
son ironie cinglante, 
car Patrick Timsit 
aime bousculer le 
public sans le cho-
quer, passer en revue 
les travers de notre 

société et égratigner tout le monde. 
Son nouveau spectacle est coécrit 
avec ses complices de toujours: Jean-
François Halin et Bruno Gaccio.
Théâtre du Léman 

cd
Leonard Cohen: Popular Problems

Il y a deux ans, Leonard Cohen rencontrait le plus grand succès de sa carrière 
avec «Old Ideas». L’artiste canadien, qui a fêté ses 80 ans le 21 septembre, avait 
sorti son 13ème album studio «Popular Problems» tout juste deux jours avant 
son anniversaire. Avec ce nouvel opus, il nous plonge dans les avenues de nos 
rêves et donne un autre ton et un nouveau rythme à l’espoir, au désespoir, au 
chagrin et à la joie. La légende vivante, qui a coécrit «Popular Problems» avec 
Patrick Leonard, continue à captiver son auditoire avec de nouveaux morceaux 
empreints d’une imagination inépuisable. Produit par Patrick Leonard, cet al-
bum a été mastérisé au Marcussen Mastering et enregistré et mixé par Jesse E. 
String avec un mixage additionnel signé Bill Bottrell. En 2012, Leonard Cohen 
se hissait à la 2ème place des charts helvétiques avec «Old Ideas», une position 
qu’il n’avait jamais atteinte auparavant. Il a également trôné à la 1ère place des charts dans huit pays, et dans le top 5 de 18 
pays. A écouter, sans modération!

dvd
Apprenti gigolo
Un casting exceptionnel pour cette quatrième fiction écrite et 
réalisée par John Turturro qui campe un gigolo coaché par un 
ami reconverti en mac d’occasion (Woody Allen) et fait le bon-
heur de femmes aussi belles que diverses, interprétées notam-
ment par Sharon Stone, Vanessa Paradis et Sofia Vergara. Les 
images du quartier hassidique de Brooklyn sont singulières. 
Des répliques bien senties et de sympathiques moments avec 
un scénario, toutefois, qui s’éloigne de la comédie… 

CONCOURS 
Gagnez un DVD de Apprenti Gigolo en répondant à la question suivante: En quelle année est né Woody Allen?
Répondez en écrivant à CILG-GIL / Concours HAYOM – 43, route de Chêne – 1208 Genève

cinéma
Magic in the Moonlight
De Woody Allen
Avec Colin Firth, Emma Stone, Eileen Atkins

Le prestidigitateur chinois Wei Ling Soo est le plus célèbre magicien de son époque, 
mais rares sont ceux à savoir qu’il s’agit en réalité du nom de scène de Stanley Craw-
ford: cet Anglais arrogant et grognon a une très haute estime de lui-même, et ne 
supporte pas les soi-disant médiums qui 
prétendent prédire l’avenir. Se laissant 
convaincre par son fidèle ami Howard Bur-
kan, Stanley se rend chez les Catledge, qui 
possèdent une somptueuse propriété sur 
la Côte d’Azur: il y fait la connaissance de 
la mère, Grace, du fils, Brice, et de la fille, 
Caroline. Il se fait passer pour un homme 
d’affaires du nom de Stanley Taplinger, 
dans le but de confondre la jeune et ravis-
sante Sophie Baker, qui séjourne chez les 
Catledge avec sa mère. En effet, Sophie a 
été invitée par Grace, convaincue que la 
jeune fille pourra lui permettre d’entrer en 
contact avec son défunt mari. Or, dès son 
arrivée dans la propriété, Brice est tombé 
fou amoureux d’elle.
Dès qu’il rencontre Sophie, Stanley fait 
bien peu de cas de cette créature aussi frêle 
qu’insignifiante, qu’il pense démasquer en un rien de temps. Autant dire qu’il se 
moque de la crédulité des Catledge! Pourtant, à sa grande surprise, Sophie prouve 
qu’elle a des dons de télépathie et accomplit des exploits surnaturels qui dépassent 
l’entendement. À court d’explication rationnelle, Stanley est mal à l’aise et stupéfait… 
Il ne tarde pas à confier à sa chère tante Vanessa qu’il commence à se demander si 
les pouvoirs de Sophie ne sont pas réels. Dans cette hypothèse, Stanley comprend 
qu’alors tout deviendrait possible, et que le monde serait plus heureux, mais que 
toutes ses certitudes en seraient ébranlées… Désormais, la magie – dans tous les sens 
du terme – va contaminer les personnages et bouleverser leur vie. Mais n’avons-nous 
pas tous, plus ou moins, envie d’y croire?

lire
Alex ou 
le porte-drapeau
De Hélène Waysbord

Enfant au des-
tin embléma-
tique dans 
la France en 
guerre, Alex est 
devenu le porte-
drapeau de ce 
pays. Passant 
du statut de 
victime à celui 
d’homme de 

mémoire, il est le topographe minu-
tieux d’un monde disparu. Une mis-
sion enrichie par sa passion pour le 
cinéma, propice aux vies imaginaires. 
Ce récit à multiples facettes, où s’en-
tremêlent biographie et fiction de soi, 
offre une incursion dans l’Histoire 
par le biais d’un personnage qui se 
rêve autant qu’il se vit.

théâtre
Cochons d’Inde

Quand Monsieur Kraft vient effectuer 
un retrait à sa banque, il ne se doute pas 
une seconde que l’établissement a été 
racheté par un groupe indien et qu’un 
véritable cauchemar l’attend. Non seu-
lement il ne peut pas retirer les espèces 
dont il a besoin, mais il ne peut plus res-
sortir de la banque: le sas est commandé 
depuis New Delhi et refuse obstinément 
de le libérer... Cochons d’Inde est un 
petit bijou d’humour et d’absurde, qui 

délivre son venin avec une finesse redoutablement efficace. On rit énormément 
aux rebondissements imprévisibles qui jalonnent ce «boulevard kafkaïen» dont 
le thème est le monde de la banque. Cette comédie hors norme a reçu le Molière 
de la meilleure pièce comique en 2011.
Du 29 janvier au 8 février 2015 (mardi et vendredi à 20h30, mercredi, jeudi, 
samedi et dimanche à 19h00)

dvd
Hatufim, saison 1 et 2
Deux soldats israéliens sont libérés 
après avoir été capturés lors d’une opé-
ration au Liban et gardés 17 ans en 
captivité en Syrie. De retour au pays, 
ils doivent apprendre à se réintégrer 
et surmonter le traumatisme dû aux 
mauvais traitements infligés durant 
leur captivité. La série israélienne, si-
gnée Gideon Raff, qui a inspiré «Homeland»…

Jeudi 19 mars 2015, 20h30

Théâtre Alchimic

Voir interview page 58
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lire
Judaïsme et révolution
De Ivan Segré

Le judaïsme est-il révolutionnaire ou contre-révolutionnaire? La question n’a sans doute guère de 
sens, tant qu’on ne précise pas de quel judaïsme et de quelle révolution il s’agit. Mais de fait, depuis 
une trentaine d’années, la référence au judaïsme nourrit un fort courant idéologique visant à dis-
qualifier la pensée révolutionnaire, qu’on l’entende au sens d’une «radicalité de gauche», d’un pro-
gressisme ou d’une politique d’émancipation. Il importait donc de poser la question suivante: qu’en 
est-il des rapports du judaïsme à la révolution comme à la contre-révolution?
Ivan Segré répond que le judaïsme, depuis l’origine, est divisé en deux orientations: l’une est littéra-
liste et contre-révolutionnaire, l’autre est dialectique et révolutionnaire.
Abordant conjointement les textes de la tradition juive et ceux de la modernité philosophique et politique, il fait apparaître des 
convergences inattendues, des contradictions secrètes, des évidences inouïes.
Dans Judaïsme et révolution, Ivan Segré relance le nom «juif» du côté de la singularité universelle et de la pensée émancipatrice.

opéra
Le Petit Prince

Pour son quatrième 
opéra, Michaël Levi-
nas s’est laissé inspirer 
par le Petit Prince, cet 
«être extraordinaire, venu d’ailleurs, enfant diaphane et énigma-
tique que Saint-Exupéry a rencontré dans le désert». Le composi-
teur français a souhaité créer une œuvre qui, à l’instar du message 
transmis par Le Petit Prince, s’adresse autant aux enfants qu’aux 
adultes. S’approprier ce langage d’une grande pureté, alliant écri-
ture et dessin tout en regorgeant de symboles, raconter le voyage 
et les rencontres allégoriques du Petit Prince, redonner vie au mes-
sage d’espoir qu’Antoine de Saint-Exupéry a livré au moment où la 
planète entière était frappée par les horreurs de la Seconde Guerre 
mondiale. Cet exaltant défi pour le compositeur promet également 
une expérience pleine de poésie et d’émotions pour les spectateurs. 
On dit d’ailleurs qu’il faut avoir lu Le Petit Prince au moins deux fois 
dans sa vie: une première durant l’enfance et une seconde à l’âge 
adulte. Et pourquoi, alors, ne pas le voir et l’entendre dans sa ver-
sion opéra?
Du 6 au 10 janvier 2015

culture culture

lire
Lire la Torah
De Catherine 
Challier

Les lectures fon-
damentalistes des 
Livres saints font 
peser sur la liberté un péril grandis-
sant. Pour lutter contre leurs ténèbres, 
les lectures historiques et critiques 
enseignent à comprendre les Livres en 
fonction du passé et des intentions de 
leurs auteurs. Cette réfutation scienti-
fique du fondamentalisme n’omet-elle 
pas toutefois des questions essentielles? 
Ce livre explique comment une lecture 
spirituelle met en lumière d’autres pa-
ramètres. Elle pose que la langue des 
textes étudiés porte des significations 
à déployer dans le temps, grâce à leurs 
innombrables lecteurs. Par ailleurs et 
surtout, elle ne sépare jamais la quête 
du sens et de la vérité d’un travail exi-
geant sur soi-même. Dès lors, lire la 
Torah, c’est aussi voyager avec elle dans 
l’histoire, avec d’autres, hommes et 
femmes, qui n’avancent pas au même 
rythme. De nos jours, c’est rencontrer 
des questions brûlantes comme celle 
relatives à la terre d’Israël et à Jérusa-
lem, au destin singulier du peuple juif 
et à la politique. La lecture spirituelle a 
alors son mot à dire: elle avise d’œuvrer 
pour une paix vouée à l’inquiétude du 
sort d’autrui.

lire
Le Zohar, le livre de la splendeur
Extraits choisis et présentés par 
Gershom Scholem

Le Zohar, ou Le Livre de la Splendeur, est un clas-
sique de la mystique juive, et le livre le plus achevé de 
la Kabbale. De ce commentaire de la Loi (qui suit le 
plan des cinq premiers livres de la Bible), ce volume 
présente des extraits choisis pour leur vivacité colo-
rée dans la description de la vie spirituelle, pour leur 
acuité dans l’Exégèse de l’Ecriture, pour le caractère 
multiple de la pensée sur l’âme, la vie de la foi, l’amour 
humain et l’amour divin, la 
souffrance et la mort, l’exil  
et la rédemption… Gershom 
Scholem, dont la compétence en 
matière de mystique juive reste 
mondialement reconnue, a fait, 
dans l’«Introduction», le point 
de ce que l’on sait aujourd’hui 
de cette œuvre majeure et de son 
auteur.

cinéma
Exodus: Gods And Kings
Réalisé par Ridley Scott
Avec Christian Bale, Joel Edgerton et Aaron Paul

Avec l’histoire d’un 
homme qui osa braver 
la puissance de tout 
un empire, le réalisa-
teur Ridley Scott offre 
une nouvelle vision de 
l’histoire de Moïse, lea-
der insoumis qui défia 
le pharaon Ramsès, 
entraînant 600’000 es-
claves dans un périple 
grandiose pour fuir 
l’Egypte et échapper au 
terrible cycle des dix 

plaies. Tourné en 74 jours seulement au Mexique, dans les studios britanniques de 
Pinewood, en Espagne, à Almeria en Andalousie ainsi qu’aux Iles Canaries, à Fuer-
teventura, ce péplum bourré d’action et d’images extraordinaires devrait plaire à 
tous les âges.

dvd
Kev Adams, voilà voilà
Kev Adams, le seul humoriste qui a pris 
3 cm entre son premier et son deuxième 
spectacle, revient dans un nouveau show. 

Retrouvez le 
jeune humoriste 
préféré des ados, 
des familles, des 
coiffeurs, des 
moutons et de 
sa mère… sur la 
scène du Zénith 
de Paris. 
Voilà Voilà! 

cd
Les «Basement Tapes» de Bob Dylan 
ressortent de la cave!

Le légendaire Bob Dylan revient avec «The 
Basement Tapes Complete», le 11ème vo-
lume de sa «Bootleg Series». Cette œuvre 
imposante a été réalisée uniquement à 
partir de bandes master originales méticu-
leusement restaurées, dont certaines n’ont 
été trouvées que récemment. Le résultat 
est une chronique définitive des sessions 
légendaires de 1967 de Bob Dylan, accom-
pagné de ses musiciens de tournée qui, par 
la suite, allaient connaître la gloire en fon-
dant leur propre groupe: The Band.

lire
Desserts gourmands
Bonnie Marcus

De délicieuses recettes légères, pauvres en calories, et 
des astuces pour se faire plaisir sans culpabiliser. De 
belles illustrations glamour créées par Bonnie Mar-
cus et son équipe.

Grand Théâtre de Genève
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Maléfique
Maléfique est une belle jeune femme au 
cœur pur qui mène une vie idyllique au 
sein d’une paisible forêt. Un jour, une ar-
mée d’envahisseurs menace les frontières 
du pays et Maléfique, n’écoutant que son 
courage, s’élève en féroce protectrice de 
cette terre. Dans cette lutte acharnée, 

une personne en qui elle avait foi va la trahir, déclenchant en 
elle une souffrance à nulle autre pareille qui va transformer 
son cœur pur en un cœur de pierre. Bien décidée à se venger, elle 
s’engage dans une bataille avec le successeur du roi, jetant une 
terrible malédiction sur sa fille Aurore qui vient de naître. Mais 
lorsque l’enfant grandit, Maléfique se rend compte que la petite 
princesse détient la clé de la paix du royaume, et peut-être aussi 
celle de sa propre rédemption…

expo
Haut ab! Une exposition 
sur le fil du rasoir...
Cette injonction revêt en allemand une double signi-

fication et allie à merveille dans un jeu de mots tradition et actualité. La peau 
se dit dans la langue de Goethe das Haut, la préposition ab veut dire enlever, ici 
donc la référence est celle de la circoncision rituelle dans deux des trois religions 
monothéistes, remise en question en Allemagne en 2012 par un tribunal de Co-
logne et qui fait aujourd’hui régulièrement débat en Europe. Mais Haut ab! c’est aussi l’impératif du verbe abhauen: Dégagez!, qui 
renvoie au fait que certains Juifs et Musulmans se sentent rejetés en Allemagne. L’exposition du Musée juif de Berlin se propose 
de revisiter la tradition à travers plus de 60 objets et œuvres d’art permettant de jeter un regard dans les coulisses de ce rituel, de 
le remettre dans son contexte – et parcours – religieux, culturel, historique et géographique, allant de ses racines orientales à la 
culture populaire étasunienne en passant par la circoncision de Jésus. L’exposition ne cherche ni à éviter ni à alimenter le débat 
qui tente d’opposer dans certains pays européens la liberté de culte au droit à l’intégrité corporelle de l’enfant, mais elle ne s’in-
terdit pas de montrer, à travers son parcours, des positions antisémites et islamophobes se rapportant à ce rituel; elle confronte 
également le visiteur au regard occidental issu des Lumières sur les sociétés pratiquant la circoncision. L’exposition débute par 
une impressionnante installation – en forme de couteau – composée de 7 sculptures de différentes époques et régions sur le thème 
du corps et de sa formation culturelle. Puis viennent les salles dédiées au judaïsme, à l’islam et à la réception de la circoncision 
dans la chrétienté. L’exposition s’achève sur une «pièce de résonance» où, à travers des extraits de films, est commenté de manière 
sérieuse ou ironique le sujet controversé.
Haut ab! permet d’élargir le débat, de s’interroger sur la manière dont les différences culturelles sont perçues et comment elles sont 
gérées par les sociétés séculières. Cilly Kugelmann, directrice du programme du musée, explique: «La pluralité dans la relation 
aux religions ne peut faire l’économie de la discussion et de la controverse. La manière dont cela se déroule dit quelque chose sur 
l’articulation pertinente des propres valeurs et principes, sans se fermer aux arguments des autres, ni à la reconnaissance de leur 
pensée et de leur pratique.»

Malik Berkati, Berlin
Jüdisches Museum Berlin, Lindenstraße 9–14, 10969 Berlin www.jmberlin.de 
Haut ab! Haltungen zur rituellen Beschneidung – Jusqu’au 1er mars 2015

lire
La danse traditionnelle juive ashkénaze
Danielle Bailly et Michel Borzykowski: L’Harmattan, Paris, 2014, 242 pages
Il était une fois l’ouvrage de Danielle Bailly: La danse traditionnelle juive ashkénaze, réalisé en collaboration 

avec Michel Borzykowski, qui fait si souvent corps avec son saxophone. «Je me suis rendu compte que 

la musique Klezmer ne peut se concevoir sans la danse, omniprésente dans la culture ashkénaze», sou-

ligne le musicien. Dans son ouvrage, l’auteure, récemment de passage à Genève dans le cadre du cercle 

de lecture de la CIG, conte l’évolution de la danse ashkénaze au fil des siècles; danse traversée par les 

influences d’autres pays ou d’autres milieux sociaux environnants, mais toujours reconnaissable entre 

mille. Quelles que soient les vagues culturelles par lesquelles ces danses sont passées, demeure toujours 

un ingrédient indispensable: la joie et le plaisir de danser!

Un langage social
«Par le biais des mouvements, la magie de la danse opère, facilitant le lien à l’Autre, avec en prime ce sentiment réconfortant de 

faire partie d’un groupe», souligne Danielle Bailly. Il n’y a qu’à entrer dans la ronde pour se rendre compte que rires et sourires se 

partagent volontiers. Soulignons la présence de la danseuse Muriel Flicoteaux aux côtés de l’auteure lors de sa visite à Genève. «La 

danse m’a reliée en profondeur à mes racines juives», explique l’artiste qui, lorsqu’elle se produit, entre tour à tour dans de mul-

tiples personnages avec une facilité époustouflante: oiseau, papillon, femme du shtetl, Juif de cour ou rabbin. On en redemande! 

Où peut-on se procurer le livre? Dans toutes les bonnes librairies! Ainsi qu’auprès des Éditions de l’Harmattan. Alors, qu’atten-

dons-nous pour entrer dans la danse?

E. A.

Film: Bubala Please – Gangsta Bris

© Napkin Note Productions, 2013
CONCOURS 
Gagnez un DVD de «Maléfique» en répondant à la 
question suivante:
Quel rôle Elle Fanning tient-elle dans ce film?
Envoyez vos réponses à CILG-GIL / Concours HAYOM
43, route de Chêne – 1208 Genève

Le Loup de Wall Street
L’argent, le pouvoir, les femmes, la drogue. 
Les tentations étaient là, à portée de main, 
et les autorités n’avaient aucune prise. Aux 
yeux de Jordan et de sa meute, la modestie était 
devenue complètement inutile. Trop n’était jamais assez…

The Anomaly
Un ex-soldat, traumatisé par la guerre, 
se réveille à l’arrière d’un van à côté d’un 
jeune garçon qui a été kidnappé. Il a 9 mi-
nutes et 37 secondes pour comprendre ce 
qui s’est passé...

Grey’s Anatomy - 
l’intégrale de la saison 10
Entre vie de famille et vie professionnelle, l’équilibre 
se montre plus fragile que jamais dans les épisodes 
de cette nouvelle saison. Les médecins font face aux 
ravages laissés par la tempête. Une terrible coulée de 
boue cause de nombreux blessés et transforme l’hôpi-
tal, déjà en surcharge, en hôpital psychiatrique. Les relations entre 
les médecins sont toujours difficiles et chaque épisode est riche de 
nouvelles péripéties… Transcendance 

Dans un futur proche, un 
groupe de scientifiques tente 
de concevoir le premier ordina-
teur doté d’une conscience et 
capable de réfléchir de manière 
autonome. Ils doivent faire 
face aux attaques de terroristes 
anti-technologies qui voient dans ce projet 
une menace pour l’espèce humaine. Lorsque 
le scientifique à la tête du projet est assassiné, 
sa femme se sert de l’avancée de ses travaux 
pour «transcender» l’esprit de son mari. Pou-
vant désormais contrôler tous les réseaux liés 
à internet, il devient ainsi quasi omnipotent. 
Mais comment l’arrêter s’il perdait ce qui lui 
reste d’humanité?

Sous les jupes des filles
Paris. 28 premiers jours du printemps 
pour onze femmes: mères de famille, 
femmes d’affaires, copines, maîtresses ou 
épouses. Toutes représentent une facette 
de la femme d’aujourd’hui. Une façon de 
découvrir des femmes, tout simplement.

Le vieux qui ne 
voulait pas fêter 
son anniversaire
Le jour de son 100ème 
anniversaire, un homme 

s’échappe de sa maison de 
retraite pour une cavale rocam-

bolesque, certain qu’il n’est pas trop tard pour 
tout recommencer à zéro. Débute alors une aven-
ture inattendue et hilarante aux côtés d’un escroc, 
d’un vendeur de hot-dogs, d’une rousse et d’un 
éléphant...

Sexy Dance 1 - 5 Coffret
Tous les personnages des précédents épisodes 
se réunissent à Las Vegas et vont s’affronter lors 
d’une «battle» dont la victoire pourrait être dé-
terminante pour leurs rêves et leurs carrières.

Fleming
Le parcours de Ian Fleming, ancien 
officier de l’intelligence navale 
britannique devenu l’auteur des 
romans consacrés à l’agent 007 

James Bond...
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Votre dernier film «À la vie» raconte 
l’histoire de trois femmes, rescapées 
d’Auschwitz grâce à leur solidarité, 
parties ensuite vers des destins dif-
férents à travers le monde. Elles se 
retrouvent quelque vingt ans plus tard 
et décident de se revoir chaque année 
pour de petites vacances. Ces trois 
femmes, vous les avez bien connues, 
puisque l’une d’elles était votre mère. 
Leur amitié a fait partie de votre en-
fance. Comment s’étaient-elles exac-
tement retrouvées?
Par petites annonces dans les journaux 
yiddish, par jeu de croisement, l’une re-
trouvant l’autre, puis la deuxième retrou-
vant la troisième... À partir de ces pre-
mières retrouvailles, elles ont décidé de 
se revoir tous les ans. Au bord de la mer... 

Comment traiter un sujet aussi fort?
Je savais que c’était un film à responsabi-
lité grave, d’autant que, jusque là, j’avais 
plutôt fait des films à responsabilité li-
mitée! Il fallait que je me documente à 
nouveau, que je vérifie tout. Quand ma 
mère est décédée, j’ai dû vider l’apparte-
ment et j’ai ressorti tous ses livres: dix 
caisses de bouquins sur la déportation! 
J’ai tout lu et relu avec Danièle d’Antoni, 
ma co-scénariste. Je ne prétendais pas 
faire un film historique, mais je tenais 
à ce que chaque détail concernant la dé-
portation soit vrai. 

Comment filmer un sujet aussi intime?
Mes deux parents ont été déportés à Au-
schwitz et j’ai baigné dans cette atmos-
phère toute mon enfance. À treize ans, je 
pensais avoir tout compris de la dépor-
tation de ma mère. Et là, elle m’a dit: 
«Tu sais, ce que j’ai vécu, ce n’est rien en 
comparaison du drame de ton père». Ils 
étaient deux sortes de survivants. Mon 
père, c’était le traumatisme, les cauche-
mars la nuit, et ma mère la rage de vivre, 
la militante communiste. Mon père ne 
parlait jamais des camps, et ma mère en 
parlait tout le temps! C’est le souvenir 

de ses «bavardages» et de ceux qu’elle 
avait avec ses deux amies, ainsi que 
leurs témoignages dans mon documen-
taire, Irène et ses sœurs, qui m’ont inspiré 
les dialogues, et même la trame du film. 
Quand elles parlaient de leur expérience 
du camp, elles le faisaient avec plein de 
petits détails quotidiens et intimes. Et, 
même, parfois, avec humour...

Vous êtes-vous donné des limites dans 
la comédie?
Aucune! J’ai gardé l’humour, et la mé-
lancolie joyeuse, que ces trois femmes 
avaient dans la vie, comme lorsque Lili 
demande à Hélène: «Dis donc, chérie, tu 
n’as pas un peu grossi?». Ou quand Hé-
lène voit descendre Rose du bus: «Toi, je 
ne te parle pas, tu es morte!». L’humour 
des survivants... Un humour qu’Hippo-

lyte Girardot a traduit très justement: 
après tant de souffrance, son person-
nage ne peut plus s’exprimer qu’à travers 
des blagues juives. 

Un écueil, tout de même, à éviter? 
Je ne voulais pas qu’elles semblent expli-
quer leur déportation au spectateur. 
Simplement qu’elles parlent entre elles. 
Il fallait que ce soit comme lorsque des 
gens se retrouvent en vacances dans la 
vraie vie: au début, ils ne se livrent pas, 
puis prétendent avoir une vie merveil-
leuse et donnent le meilleur aspect d’eux-
mêmes, et puis, au bout de deux jours, les 
confidences naissent, et chacun se met à 
révéler ses blessures... Mon plus grand 
plaisir, d’ailleurs, a été d’écrire les dialo-
gues avec Danièle d’Antoni. Avec un tel 
sujet, tout prend une valeur symbolique. 

> Entretien avec 
			   Jean-Jacques Zilbermann

cultureculture

Et chacun des gestes des trois amies est 
inaugural: le premier repas ensemble, la 
première glace, ou quand Hélène masse 
le dos de Rose. Ce corps qui a tant souf-
fert... La seule chose que nous nous 
sommes interdite formellement était de 
tomber dans le mélo. Le mélodrame est 
un genre que j’adore, mais là, il y avait 
suffisamment de drame pour ne pas y 
ajouter du mélo. J’ai juste ouvert le film 
sur l’évacuation du camp, le 17 janvier 
1945. J’ai beaucoup hésité à filmer cette 
séquence, mais sans elle, leurs retrou-
vailles à Berck en 1960 auraient été trop 
abstraites. 

Comment avez-vous choisi vos comé-
diennes? 
Je voulais trois comédiennes aux sil-
houettes différentes. J’aime Julie depuis 
toujours en tant qu’actrice. Je tenais à 
elle pour incarner ma mère, car, comme 
elle, elle est à la fois fragile et forte. 
J’avais revu «Un secret» de Claude Miller 
et elle m’avait paru évidente pour le rôle 
quand elle parlait en yiddish. Pour Jo-
hanna et Suzanne, j’ai juste suivi la réa- 
lité autobiographique: Paulette s’était 
installée au Canada après la guerre, 
et Annie était hollandaise. J’ai donc 
cherché une actrice canadienne et une 
actrice hollandaise. Suzanne m’avait 
emballé dans «Laurence anyways». Elle 
ne ressemble à personne. J’avais vu Jo-
hanna dans «J’entends plus la guitare» 
de Philippe Garrel, et j’avais lu qu’elle 
avait été choisie par Kubrick pour jouer 
le rôle principal dans «Ariane papers», 
un film qu’il avait finalement aban-

donné au moment de la sortie de «La 
liste de Schindler». Quand je l’ai ren-
contrée à Amsterdam avec la vraie fille 
de Lili (Annie), elle ressemblait parfai-
tement au personnage que j’avais écrit. 
Nous avons commencé le travail avec les 
chants yiddish. Sous la houlette d’Éric 
Slabiak, le compositeur du film. Julie 
et Johanna en ont appris six en entier 
(il n’en reste que trois dans le film!). 
C’était une manière de les faire entrer 
dans le film, de façon plus légère qu’en 
leur faisant lire des livres sur la Shoah. 

La musique est très importante dans 
votre film.
C’est la deuxième fois que je travaille avec 
Éric Slabiak qui a créé le groupe Les yeux 
noirs, et qui connaît parfaitement ma 
sensibilité. C’était d’autant plus crucial 
sur ce film. Il a composé une valse qui a 
balayé d’un coup toutes les maquettes de 
musique qui étaient dans ma tête: une 
valse en doux crescendo, une valse de la 

vie. Puis, ma monteuse, Joëlle van Effen-
terre, a fait un travail de brodeuse. 

L’esthétique du film est très douce et 
colorée. 
À partir des photos de l’époque, avec ma 
décoratrice Valérie Graal et mon costu-
mier Olivier Bériot, nous avons recons-
titué Berck comme elle était en 1960: le 
bord de mer à l’identique, avec les bou-
tiques (le Cornet d’amour!), les voitures, 
le club Mickey... La reconstitution n’au-
rait pas été aussi réussie sans le concours 
précieux des figurants – tous des Berc-
kois! – qui ont su recréer l’atmosphère de 
l’époque. 

Comment voudriez-vous que le film 
soit reçu? 
La génération des déportés a quasiment 
disparu. Mais la Shoah est un trauma-
tisme héréditaire! Disons que le film est 
mon témoignage, très personnel, de la 
deuxième génération.

S. F.

> Jean-Jacques Zilbermann
Né en 1955, Jean-Jacques Zilbermann est réalisateur, scénariste et metteur en scène de 
théâtre. Il a été récompensé du Molière du metteur en scène 2002 pour «La Boutique au coin 
de la rue» au Théâtre Montparnasse.
Filmographie
2014	 À la vie
2009 	 La Folle Histoire d’amour de Simon Eskenazy
2003	 Les Fautes d’orthographe
1998	 L’homme est une femme comme les autres
1994	 Des feux mal éteints, de Serge Moati (scénario)

cinéma
À la vie 
De Jean-Jacques Zilbermann
Avec Julie Depardieu, Johanna ter Steege, Suzanne 
Clément et Hippolyte Girardot
1960. Trois femmes, anciennes déportées d’Auschwitz 
qui ne s’étaient pas revues depuis la guerre, se retrouvent 
à Berck-Plage. Dans cette parenthèse de quelques jours, 
tout est une première fois pour Hélène, Rose et Lili: leur 
premier vrai repas ensemble, leur première glace, leur 
premier bain de mer… Une semaine de rires, de chansons 
mais aussi de disputes et d’histoires d’amour et d’amitié... 

L’équipe du film au festival de Locarno
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> Fred Stein: oser un 
		  regard plein d’amour

Qu’advient-il de l’art quand il se fait vecteur d’un message politique, religieux ou 
philosophique? On a en tête les exemples les plus flagrants d’engagement à travers l’art, 

ou d’art mis au service d’une pensée ou d’une idéologie: de la peinture de la Renaissance 
au réalisme socialiste soviétique, en passant par le théâtre de Sartre ou les romans de 

Steinbeck, le pire côtoie le meilleur. Les photos de Fred Stein, sans misérabilisme 
et avec un élan vital communicatif, illustrent l’humanisme populaire qui a 

contribué à modeler le 20ème siècle en Occident.
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la fin de l’année 1932, le 
jeune Alfred Stein est tout 
près de décrocher, à 23 ans, 
le diplôme de la presti-

gieuse université de Leipzig qui va lui 
permettre de s’inscrire au barreau. Né 
à Dresde le 3 juillet 1909, il a perdu à 
l’âge de six ans son père, rabbin de la 
communauté juive orthodoxe. Sa mère 
lui a donné une éducation attentive et 
a encouragé ses penchants pour l’art et 
pour les matières intellectuelles. Rien 
d’étonnant, dès lors, à ce que le jeune 
Alfred soit parvenu aussi vite à l’objec-
tif qu’il s’était fixé depuis l’enfance: 
devenir avocat pour pouvoir défendre 
les plus vulnérables, ceux que la société 
a privés des moyens financiers néces-
saires pour faire valoir leurs droits.
Depuis ses 16 ans, Alfred est engagé 
dans la jeunesse socialiste d’Alle-
magne. Tout en poursuivant ses études 
aussi brillamment que sa scolarité le 
laissait espérer (sa précoce intelligence 
lui avait déjà permis de sauter deux 
années d’école!), il milite, à la fois par 
cet engagement politique et par son ap-
partenance au groupe «Kameraden», 
un club de randonnée à l’origine, mais 
dont le but est surtout l’intégration de 
la communauté israélite dans la socié-
té allemande.

Pourtant, la trajectoire de ce jeune ju-
riste brillant et plein de générosité va 
connaître, le 30 janvier 1933, le même 
coup d’arrêt fatal que celles de mil-
liers d’autres Allemands. Hitler arrive 
au pouvoir. Plus question pour un Juif 
d’accéder à une carrière juridique, pas 
plus qu’à toute autre fonction impor-
tante. C’est le commencement de la pé-
riode où bien des Allemands se résou-
dront à l’exil pour ne pas participer à la 
honte qui s’abat sur leur pays. Marié en 
été 1933 avec Liselotte Salzburg, d’un 
an sa cadette, Alfred Stein fera partie 
du nombre: les jeunes époux partent en 
octobre en voyage de noces à Paris. Ils 
ne reverront jamais l’Allemagne.

Paris: le premier exil
Dans leurs bagages, Fred et Lilo em-
portent le cadeau de noces qu’ils se 
sont offert mutuellement. Une folie, 

pour leur petit budget, et qui en dit 
long sur leur passion commune pour 
la photographie: il s’agit en effet d’un 
Leica. Celui-là même avec lequel Fred 
Stein réalisera en France les premiers 
clichés qui vont le rendre célèbre.
Le Paris des années trente est un monde 
en miniature. Les Stein vont en faire 
partie, installant dans leur petit appar-
tement de Montmartre le Studio Stein, 
avec pour matériel leur Leica et un 
petit agrandisseur. Lilo est l’assistante 
de Fred, dont les photos – prises durant 
les quelque huit années de leur séjour 
– forment le corpus de la première des 
deux grandes périodes de sa carrière. 
Cette période parisienne se partage en 
deux domaines distincts.
D’au côté, les instantanés pris dans 
la rue, et notamment dans le quartier 
juif qu’était alors le Marais, capturant 
tantôt la joie de vivre, tantôt la cocas-
serie d’une situation fugitive, tantôt 
l’espoir que renferme un regard. Fred 
Stein s’affirme ici comme un de ces 
photographes qui semblent avoir reçu 
le don de presser le déclencheur au 
bon moment. Dans une atmosphère à 
la fois lourde des présages du drame 
mondial en gestation et enflammée 
par l’espérance que suscite en France 
le Front Populaire, il sillonne les rues 
de la capitale en moissonnant quantité 
d’images qui apparaissent aujourd’hui 
comme éternelles.
De l’autre côté, le photographe s’in-

tègre à la vie intellectuelle au sein 
d’une communauté formée de réfugiés 
de toutes origines qui ont refusé – ou 
dû fuir – les totalitarismes. Dans les 
cafés de Montparnasse, il fréquente 
des personnalités qu’il admire, et leur 
marque son admiration en réalisant 
leur portrait. C’est le cas de Bertolt 
Brecht, d’André Malraux, d’Arthur 
Koestler, de Charles-Edouard Jean-
neret, alias le Corbusier, ou encore de 
Hannah Arendt, qui restera pour lui 
une amie, et réapparaîtra plusieurs fois 
dans son œuvre par la suite.

Vers l’Amérique
Mais la situation se dégrade en Europe, 
et quand survient la guerre, une nou-
velle étape de l’exil se dessine. Fred est 
interné dans un camp où les réfugiés 
étrangers sont parqués en attendant un 
enrôlement militaire forcé, alors que 
Lilo parvient à trouver refuge à Evreux 
avec la petite Marion, née en 1938. 
Commence alors une période drama-
tique pour le couple séparé. Lilo, chas-
sée d’Evreux, est internée à St-Brieuc 
où elle fait partie de la main d’œuvre 
étrangère ennemie dans un hôpital. 
Marion tombe gravement malade. 
Fred, de son côté, organise une biblio-
thèque et des cours au sein du camp 
de Villerbon. Il a réussi à récupérer le 
Leica et travaille comme photographe 
à l’intérieur du camp. Au moment de la 
débâcle de 1940, les internés sont jetés 

À
sur la route et se joignent à l’exode qui 
pousse quelque six millions de Français 
vers le sud. Ce n’est qu’après plusieurs 
mois de fuite à travers un pays désor-
mais aux mains du régime de Vichy 
que les Stein seront enfin réunis à Mar-
seille. De justesse, prenant place à bord 
du Winnipeg, un des derniers bateaux 
autorisés à appareiller pour les États-
Unis, ils figureront parmi les quelque 
4’000 Juifs aidés à quitter l’Europe par 
le journaliste américain Varian Fry. 
Et c’est au terme d’un voyage mouve-
menté, interrompu par une période de 
détention dans un camp britannique à 
Trinidad, que le couple parvient enfin 
à New York.

New York, une deuxième vie
Si les États-Unis signifient la vie sauve 
et la liberté, le quotidien d’une famille 
d’exilés sans argent n’en reste pas 
moins extrêmement difficile. Lilo en-
chaîne les emplois d’ouvrière dans di-
verses manufactures avant de trouver, 
plus tard, l’opportunité de travailler 
dans le domaine de la retouche photo. 
Pendant ce temps, Fred s’occupe de leur 
fille tout en s’efforçant de reprendre 
pied en tant que photographe. Son 
activité s’organise progressivement sur 
les deux fronts qui étaient les siens à 
Paris: le portrait et la photo de rue.
Alors que l’année 1944 voit la nais-

sance de Peter – futur cinéaste, deux 
fois nominé aux «Emmi awards» –, la 
réputation de portraitiste de Fred Stein 
s’affirme. En 1945, il photographie 
Chagall, en 1946 il réalise à Princeton 
une célèbre série de portraits d’Albert 
Einstein. Ses modèles iront de Marlène 
Dietrich (1957) à Dalí (1963) en pas-
sant même par Nikita Khrouchtchev 
en 1957. Mais pour l’œil de l’amateur 
actuel, le ravissement réside peut-être 
encore davantage dans les photos de 
rue, dont le style évolue vers de plus en 
plus de raffinement technique. Comme 
c’était déjà le cas à Paris, les images 
new-yorkaises de Stein continuent de 
se distinguer par leur caractère narra-
tif. Mais il s’y ajoute une esthétique de 
plus en plus moderne, une attention de 
plus en plus perceptible à la composi-
tion, qui attire le regard et confère à 

l’image une épaisseur supplémentaire. 
Tant pour ce type de photos que pour 
les portraits, le discret Leica est par-
fois remplacé par un Rolleiflex, moins 
maniable mais plus adapté à une prise 
de vue soignée, preuve que le propos 
de Fred Stein n’est pas la photographie 
furtive. Il s’appuie d’ailleurs souvent 
sur son sens du contact humain pour 
établir une complicité avec ses sujets.

Fred Stein conservera, jusqu’à sa dispa-
rition en 1967, sa liberté d’esprit et son 
amour visible de l’humanité. Son tra-
vail jouit d’une reconnaissance de plus 
en plus marquée depuis une dizaine 
d’années, le situant aujourd’hui à la 
place qui lui revient de droit dans la 
constellation des grands photographes 
du 20ème siècle.

Honoré Dutrey
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Grands-mères, 1934

Marlène Dietrich

Albert Einstein
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interview interview

Votre nouvel album s’ouvre avec la 
chanson «Slow» [Lent], dans laquelle 
vous faites l‘éloge de la lenteur. Écri-
vez-vous encore aussi lentement que 
vous l’avez toujours fait? En effet, 
deux album en deux ans, c’est plutôt 
rapide…
«Je suis continuellement en train de 
griffonner et de noircir des pages, j’ai 
donc toujours un certain nombre de 
chansons qui sont à moitié terminées. 
Cela dépend en grande partie de Patrick 
Leonard, co-compositeur et producteur. 
Il travaille très vite, et cela me pousse à 
finaliser les choses: une influence cata-
lytique. Mais si la finalisation des textes 
a été rapide, ils résultent bien d’une ma-
turation lente, comme elle l’a toujours 
été. Je pense que le nouvel album a une 
atmosphère, une sensation unificatrice, 
mais ce sont là des choses que l’on attri-
bue aux œuvres a posteriori. Pendant 
que l’on y travaille, on est plutôt en 
train de gratter les fonds de tiroirs, en 
train d’essayer de construire quelque 
chose. J’ignore comment font d’autres 
auteurs... Pour ma part, j’éprouve de la 
gratitude à pouvoir accomplir quelque 
chose dans cette vallée de larmes.

Je me demande si les années qui 
passent et un sens du temps qui 
s’épuise jouent un rôle dans l’accélé-
ration de votre processus de travail?
Je pense que c’est un élément. Pour le dire 
autrement, vous êtes de l’autre côté de la 
colline et il n’y a pas lieu de s’attarder.

Votre chant est fort et rythmé, comme 
celui d’un vieux bluesman. Le fait 
d’avoir donné tant de concerts vous a-
t-il aidé à prendre confiance en votre 
voix?
Oui, pendant ces cinq dernières an-
nées sur la route, j’ai beaucoup donné. 
J’étais obligé de repartir, j’étais ruiné. 

Je ne l’avais pas fait pendant quinze 
ans, mais je me souvenais que j’aimais 
le faire. Cela a renouvelé mon intérêt 
pour toute cette entreprise qu’est le 
chant, le public, le fait de travailler 
avec de bons musiciens, tout le busi-
ness. J’aime la vie en tournée, c’est 
beaucoup plus facile que la vie civile. 
Vous vous sentez comme si vous fai-
siez partie d’une bande de motards. Et 
votre responsabilité se limite à ce que 
vous savez vraiment faire. Pour moi: la 
vaisselle!

Notre première rencontre date de 22 
ans pour votre album de 1992, The 
Future, qui offrait une vision quasi 
apocalyptique du monde à venir. Po-
pular Problems sonne comme un jour-
nal de ce même futur contre lequel 
vous nous aviez avertis.
Eh bien, c’en est un. Je pense que les 
chansons de cet album étaient vision-
naires. Quand je disais «I’ve seen the 
future, brother, it is murder» [J’ai vu le 
futur, c’est du meurtre], malheureuse-
ment, je pense que c’est une vision qui 
s’est réalisée. Mais au final, il en résulte 
«You got me singing even though the 
world is gone/ You got me thinking I’d 
like to carry on» [Tu me fais chanter 
même si le monde n’est plus/ Tu me fais 
penser que j’aimerais continuer].»

Finalement, n’êtes-vous pas secrète-
ment optimiste?
Je suis un optimiste refoulé!

Old Ideas (2012) était un album très 
personnel et réflexif, avec des chan-
sons sur l’âge et la mort. Popular Pro-
blems a un spectre plus large, autour 
des conflits dans les relations et les 
communautés.
Old Ideas représente le point de vue inté-
rieur, et cet album une position plus 

tournée vers le monde extérieur. Ce qui 
me plaît dans cet album, c’est l’énergie. 
On peut y danser. «You got me singing 
even though it all looks bad» [Tu me 
fais chanter même si tout n’est que lai-
deur].

Le qualifieriez-vous de disque poli-
tique?
J’ai essayé, au fil des années, de définir 
une position politique que personne 
n’arrive en fait à déchiffrer! Bien sûr, 
il reflète le monde dans lequel nous 
vivons. On cueille ces choses-là dans 
l’atmosphère.

La chanson Born in Chains [«Né En-
chaîné»] aborde votre propre identité 
juive. Vous sentez-vous proche de vos 
racines juives?
J’ai grandi dans une famille prati-
quante très conservatrice, ce n’est donc 
pas quelque chose dont je me sois ja-
mais senti éloigné. Ce n’est pas non plus 
quelque chose que je dois mettre en 
avant ou afficher: c’est juste essentiel à 
ma propre survie. Ce sont là des valeurs 
que ma famille m’a données, les valeurs 
de la Torah façonnent ma vie, je ne me 
suis jamais vraiment beaucoup éloigné 
de ces influences. Nous vivons tous des 
vies qui sont liées aux circonstances 
dans lesquelles nous nous trouvons; 

Leonard Cohen

A l’occasion de ses 80 ans, Leonard Cohen publie un nouvel album extraordinaire, Popular Problems (voir page 47), 
qui questionne les grandes problématiques du monde contemporain. En tête à tête avec le brillant troubadour, vous 
savez que vous êtes en présence de grandeur. Il respire l’humilité et la gentillesse et a la pose courtoise, parle avec 
éloquence, sagesse et humour. Lorsqu’il discute avec vous, il discute vraiment; ses yeux brillent en sondant les vôtres, 
sa voix grave et douce vous enveloppe, comme si vous formiez avec lui un petit groupe de conspirateurs.
Dans une arrière-salle gracieusement mise à disposition par la Commission Canadienne de Londres, nous avons dis-
cuté d’inspiration, d’optimisme, de vieillir, de politique, de souffrance humaine et de la façon dont la vie, en tournée, 
ressemble à celle d’une bande de motards. Interview.

J’aime bien la vie en 
tournée, tu te sens 
comme si tu faisais 
partie d’une bande 
de motards
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interview le billet de F. Buffat

un certain John V. Whit-
beck, américain et juriste 
international, qui dit avoir 
conseillé la Palestine au 

cours des négociations avec Israël, et 
qui publie ses recommandations dans 
une lettre de lecteur du quotidien Le 
Temps: aux «États européens, qui ne sont 
plus aujourd’hui antisémites, d’ouvrir 
leurs portes à tous les Juifs israéliens 
qui pourraient être tentés de construire 
une vie nouvelle et meilleure pour eux-
mêmes et leurs enfants (…) en retour-
nant dans leurs pays d’origine ou en 
émigrant vers d’autres pays 
de leur choix; en leur offrant 
un droit immédiat de rési-
dence, une aide généreuse à 
la réinstallation et un accès 
rapide à la citoyenneté s’ils 
ne l’ont pas déjà…» On voit 
bien ce qui pointe derrière 
de tels propos: l’éradication 
de l’État d’Israël et le retour 
des Israéliens dans leurs 
pays d’origine. Donc aussi, 
of course, dans les pays arabes 
dont ils ont été chassés!

Avec de tels conseillers, 
américains de surcroît, il 
n’est guère étonnant que 
le Hamas refuse obstiné-
ment d’ouvrir la porte à 
des négociations en faisant 
l’indispensable premier pas: 
reconnaître son droit d’exister à l’État 
d’Israël. D’autant que dans la même 
lettre, on retrouve toute la panoplie 
habituelle: ce «lecteur» recommande 
d’abord aux États européens d’imposer 
et d’intensifier des sanctions écono-
miques à l’encontre d’Israël; ensuite, 
il leur demande de réfléchir à leurs 
propres histoires et responsabilités, 
affirmant «que le sionisme est, et a tou-

jours été, un rêve d’antisémites, espé-
rant que les Juifs de leurs propres pays 
partiraient pour s’installer ailleurs». 

Victimes mais responsables
Partez, et vous serez sauvés! Abandon-
nez aux vandales cet admirable pays 
qu’en presque 70 ans, grâce à votre 
ténacité, vous avez réussi à construire, 
malgré les guerres et les agressions ter-
roristes. Et vous voudriez, cher Mis-
ter Whitbeck, renvoyer tous ces gens 
sur le chemin de l’exil! Ceci parce que 
les Palestiniens, encouragés par les 

régimes arabes, n’ont jamais accepté 
la création par l’ONU de deux États; 
et que ces pays arabes, justement, 
ont préféré laisser croupir 800’000  
réfugiés dans des camps où l’on cultive 
la haine des Juifs au lieu de laisser ces 
malheureux s’installer dans les im-
menses territoires dont ils auraient pu 
disposer! Le Haut Commissariat aux 
Réfugiés de l’ONU estime aujourd’hui 

à 21 millions le nombre de réfugiés 
dans le monde, dont la plupart ont été 
acceptés dans des pays voisins. La plu-
part, sauf les Palestiniens!

Reprenez le chemin de l’exil, on 
connaît la chanson. De tout temps, les 
Juifs ont été tenus pour responsables 
des agressions dont ils étaient vic-
times. Au Moyen âge, on les assassinait 
parce qu’on les accusait de pratiquer 
le «meurtre rituel», d’empoisonner 
les puits, de propager les épidémies. 
Sous le nazisme, ils furent anéan-

tis sous prétexte qu’ils 
étaient «responsables de la 
guerre». Aujourd’hui, c’est 
l’existence même de l’État 
d’Israël qui est rendu res-
ponsable de tous les maux 
du continent. Le nouveau 
calife auto-proclamé Abu 
Bakr al Baghdadi annonce 
que l’État islamique, dont 
le territoire est déjà vaste 
comme l’Angleterre,  s’éten-
dra jusqu’à Rome: la faute à 
Israël. Boko Haram, à son 
tour, proclame l’existence 
d’un califat islamique en 
Afrique: encore la faute à 
Israël! «Partez, et vous se-
rez sauvés». 

Peut-être ne croyait-il pas 
si bien dire, Mr. Whitbeck. 

Avec les inquiétants bouleversements 
au Proche-Orient, avec la montée en 
puissance de la sauvagerie pour tétani-
ser l’Occident, au moment d’écrire cet 
article, on ne peut que trembler.

Françoise Buffat

> Israéliens, partez 
			   et vous serez sauvés!
Sauvés, mais rejetés sur les routes de l’exil! Et de quelle bonne âme si bien intentionnée émane 
cette injonction? 

D’

Sculpture de Bruno Cataleno
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donc, dans un certain sens, chacun est 
né enchaîné et vit enchaîné. Il y a des 
moments de libération et des moments 
de captivité, la vie oscille entre ces deux 
polarités.

L’album contient aussi une chanson 
aux influences musicales arabisantes, 
qui pourrait être interprétée comme 
un regard sur le conflit israélo-palesti-
nien depuis l’autre côté de la barrière. 
Elle prend le point de vue de l’homme 
dispersé et vaincu.
Une chanson comme Nevermind a tant 
de résonances différentes que je ne suis 
pas sûr de ce qu’elles veulent toutes 
dire, mais vous pourriez avoir raison. 
Pardonnez-moi si je suis peu loquace 
au sujet de cette chanson, mais je ne la 
comprends pas vraiment tout à fait, bien 
que je sache qu’elle exprime quelque 
chose de vrai. Vous avez employé le mot 
dispersé: nous sommes tous dispersés 
dans ce sens-là. Il arrive un point, je 
pense, quand vous vieillissez un peu, où 
vous sentez que rien ne vous représente. 
Vous arrivez à voir la valeur de plusieurs 
points de vue, même des points de vue 
totalement antagonistes. Vous arrivez à 
identifier, des deux côtés, des éléments 
qui résonnent en vous. Alors, oui, dans 
cette chanson, je parle depuis une autre 
position, un autre point de vue. On est 
entraîné dans un conflit à cause du lieu 
où on habite ou de qui l’on est, ou de 
notre histoire, mais il y a quelque chose 
en nous qui dit «ceci n’est pas vraiment 
ma position, je ne veux pas me battre de 

ce côté-ci ou de celui-là. Je ne peux pas 
oublier qu’il y a un autre côté». La guerre 
est dépassée. Nous ne pouvons pas affir-
mer publiquement une position diffé-
rente, mais néanmoins, intérieurement, 
nous sentons qu’il y a un autre choix.

Vous venez de dire que vous n’étiez 
pas absolument certain de ce dont 
parle la chanson. Vous attelez-vous à 
écrire intentionnellement sur certains 
sujets?
C’est par le travail continuel que l’on 
maintient ses outils affûtés. Vous-
même, comme écrivain, vous savez que 
vous ne pouvez pas rester là à attendre 
l’inspiration. J’essaie de faire mon mé-
tier chaque jour. Quand quelque chose 
de bon vient, et j’ignore d’où ça vient, 
vraiment, je dois être prêt à le polir, à le 
sculpter, à le ciseler. Ça c’est le travail. 
Mais l’intention elle-même, ce que vous 
êtes vraiment en train d’écrire, cela va 
surgir d’un endroit vraiment authen-
tique, profond, et sur lequel vous n’exer-
cez aucun contrôle conscient.

Lorsque vous chantez des anciennes 
chansons sur scène, est-il difficile 
d’extraire du sens de textes que vous 
avez écrits il y a 40 ou 50 ans, alors 
que vous vous sentez peut-être une 
personne assez différente?
C’est toujours un problème de trouver la 
porte d’entrée d’une chanson, qu’elle soit 
ancienne ou récente. Le défi d’un concert 
et d’une chanson est de trouver du sens, 
c’est vraiment cela que l’on est en train 
de faire. L’homme est impliqué dans 
cette lutte à chaque instant, car nous 
vivons encore et encore la même vie, et le 
problème est toujours de la renouveler et 
de lui donner sens. C’est donc la même 
lutte sur scène que dans la vie quoti-
dienne, la même lutte que nous avons 
avec des gens que nous connaissons très 
bien, avec leurs habitudes et leurs parti-
cularités. Il faut trouver une voie vers le 
centre de la chanson, le centre de la per-
sonne, le centre de l’activité.

Est-ce donc cela que fait l’Art: renou-
veler la signification des expériences 
que l’on a?
Voilà une bonne définition, pour sûr…

Quand vous créez un album comme 
Popular Problems, traitant de grandes 
problématiques qui nous touchent 
tous, vous abordez le thème du conflit, 
vous observez la noirceur en vous, la 
nature belliqueuse de l’humanité. Mais 
une chanson ne peut-elle jamais faire 
plus que cela? Est-il possible d’aller 
au-delà de l’identification des pro-
blèmes, et de réellement présenter 
des solutions?
Je pense que la chanson elle-même est 
une sorte de solution. Quand je chante 
(sur A Street): «the party’s over but I’ve 
landed on my feet/ I’m standing on this 
corner where there used to be a street» 
[La fête est finie, j’ai atterri sur mes 
pieds / Me voici debout au coin de ce qui 
fut une rue], je pense que c’est proba-
blement le thème de tout l’album. Oui, 
le décor a explosé, mais on ne peut pas 
simplement continuer à s’en lamenter. Il 
y a une autre position. Vous devez être 
debout à l’endroit où il y avait une rue et 
vous conduire comme s’il y avait encore 
une rue.

Sur Old Ideas, vous chantiez votre 
volonté d’écrire «un manuel pour vivre 
avec la défaite.» Est-ce encore ce que 
vous essayez de réaliser, et si oui, que 
contiendrait un tel manuel?
Si seulement je pouvais vraiment trou-
ver quelque chose… Car nous vivons tous 
avec la défaite, et l’échec, et la déception, 
et la confusion, ce sont des forces obs-
cures qui modifient nos vies. Le mode 
d’emploi pour vivre avec la défaite, c’est 
d’abord de reconnaître le fait que cha-
cun est engagé dans une puissante lutte 
pour le respect de soi, son sens et son 
importance. Le premier pas serait de 
reconnaître que votre lutte est la même 
que celle de tous les autres. Je pense que 
c’est là le début d’une vie responsable. 
Sinon, nous sommes dans une bataille 
sauvage continuelle les uns contre les 
autres. Sans reconnaître que chacun de 
nous souffre de la même manière, il n’y 
a aucune solution possible, qu’elle soit 
politique, sociale ou spirituelle.

Propos recueillis par 
Neil McCormick/IFA/Trad. M. Millar
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Comment vous est venue l’idée de lan-
cer un festival d’Opéra au pied de la 
forteresse de Massada?
L’idée a germé en 2008 à l’occasion des fes-
tivités autour des soixante ans de l’État 
hébreu. J’ai alors suggéré de monter Na-
bucco, qui décrit les souffrances des Juifs, 
et dont l’action se déroule à Jérusalem et 
à Babylone. Mais le projet, alors qualifié 
de pure folie, a été rejeté pour des raisons 
financières et logistiques. Pour autant 
l’idée a fait son chemin, notamment au-
près du Conseil régional de Tamar et de 
l’association des hôtels de la Mer Morte. 
Sans compter le chef d’orchestre Daniel 
Oren qui s’est personnellement investi 
dans cette aventure. Il est vrai que les en-
jeux étaient considérables. Réputé dans 
le monde entier pour ses sites archéolo-
giques, Israël n’avait pas utilisé cet atout 
pour doper son tourisme culturel. De-
puis le lancement, en 2010, du festival de 
Massada, c’est désormais chose faite.

Quel bilan tirez-vous des quatre édi-
tions du festival de Massada?
Un bilan très positif: personne n’avait 
prédit à cette manifestation un tel suc-
cès. Or le festival de l’opéra de Massada 
draine chaque année près de 50’000 
spectateurs dont 4’000 touristes étran-
gers, parmi lesquels les aficionados 
suisses et français occupent une place 
de choix… La principale surprise tient 

toutefois au fait que ce festival soit par-
venu à conquérir le grand public. Israël 
ne possède pas de tradition d’opéra, ce 
n’était donc pas gagné d’avance!

Sur le plan logistique, le montage 
de cette manifestation reste une ga-
geure…
Nous avons édifié au milieu de nulle part, 
non loin du point le plus bas de la Terre, 
un théâtre à ciel ouvert dont les gradins 
escamotables alignent 7’600 places. Et à 
la différence par exemple des Chorégies 
d’Orange, nos productions sont exécu-
tées dans des conditions extrêmes. Nous 
construisons des routes, acheminons des 
conduites d’eau et d’électricité. À l’instar 
des Romains qui ont bâti leurs amphi-
théâtres en Europe. Sauf que chaque an-
née, on doit tout démonter pour restituer 
le lieu à son état naturel. Il faut bien se 
rendre compte que pour faire surgir un 
spectacle d’art lyrique en plein désert, 
notre compagnie doit déménager ses pé-
nates, mobiliser pendant plusieurs mois 
2’500 personnes et transporter 80 tonnes 
d’équipement afin de créer de toutes 
pièces un espace scénique de 3’500 m2 
aussi spectaculaire qu’éphémère.

Quel est le modèle de business du fes-
tival de Massada?
Ce projet complexe n’aurait jamais été 
possible sans le financement que nous 
accorde le Ministre du tourisme israé-
lien. Au début le festival a bénéficié 
d’un sponsoring privé, avec l’appui de la 
banque israélienne Discount qui est res-
tée notre principal partenaire privé pen-
dant deux ans, à hauteur de 40%. Puis la 
compagnie aérienne Arkia a pris le relais. 

> Hanna Munitz ou l’art de créer 
				    un festival d’opéra dans le désert
Depuis cinq ans, le festival de l’Opéra d’Israël attire les foules au pied du piton rocheux de Massada, situé en plein 
désert de Judée, à quelques encablures de la Mer Morte. Haut-lieu touristique classé au patrimoine de l’humanité par 
l’Unesco, ce symbole national, considéré comme le dernier bastion juif à résister à l’envahisseur romain en 73 avant 
J-C, a déjà servi d’arrière-plan minéral à Nabucco (en 2010), Aïda (2011), Carmen (2012), La Traviata (2014) tandis que 
Tosca et Carmina Burana seront à l’affiche en juin 2015(1). Derrière ce concept délirant de festival d’art lyrique en plein 
désert, se trouve Hanna Munitz, 68 ans, l’énergétique directrice générale de l’Opéra d’Israël depuis 1995, une institu-
tion fondée dix ans plus tôt au cœur de Tel-Aviv. Rencontre.

Mais chaque année, nous devons trouver 
de nouveaux mécènes, car chaque pro-
duction a un coût de 30 millions de she-
kels. De fait, l’Opéra d’Israël est l’une des 
rares institutions culturelles du pays à ne 
générer aucun déficit. C’est d’ailleurs la 
raison pour laquelle nous avons préféré 
annuler l’édition 2013 du festival de Mas-
sada plutôt que d’essuyer des pertes.

Des partenariats avec d’autres festi-
vals internationaux d’art lyrique sont-
ils envisagés?
Nous avons conclu un partenariat avec 
les Chorégies d’Orange lors de la pro-
duction d’Aïda en 2011, et des discus-
sions ont été engagées avec le festival de 
Vérone. Nos espaces scéniques sont très 
différents mais sur le plan musical, nous 
pouvons échanger nos expertises. Vérone, 
qui cherche à rajeunir son public, est in-
téressé par notre expérience. Et vice-versa 
puisque nous voulons inscrire Massada 
sur le parcours du parfait mélomane! 

Quel est l’impact de ce festival sur la 
fréquentation de l’Opéra d’Israël de 
Tel-Aviv?
Dans la foulée de Nabucco, nous avons 
gagné 2’000 abonnés supplémentaires, 
des spectateurs qui avaient découvert le 
genre au pied des falaises de Massada. 
Nous avons également élargi le péri-
mètre de notre festival estival en pro-
grammant des représentations à Jérusa-
lem ou encore dans la ville de Saint- Jean 

d’Acre, lors d’un week-end entièrement 
dédié à Mozart, faisant la part belle à 
Don Giovanni, au Requiem ou encore à 
la Flûte enchantée. Notre objectif reste 
toutefois de fidéliser le public de Mas-
sada. Pour ce faire, nous devons le sur-
prendre. Et trouver à chaque édition des 
artifices pour rendre le spectacle épous-
touflant... Nous drainons des amateurs 
de concerts ou de théâtre – je viens moi-
même du Théâtre Cameri (Ndlr: au 
poste de directrice du marketing). Mais 
Israël est un petit pays, donc notre au-
dience reste par définition limitée. 

Quel type de public rêveriez-vous en-
core de conquérir?

Je me souviens d’une représentation à 
Tel-Aviv qui avait rassemblé des am-
bassadeurs de différents pays, dont 
celui de la Jordanie. L’Opéra d’Israël 
est l’unique scène lyrique de la ré-
gion. Mon rêve serait que nos voisins 
puissent apprécier nos créations. Y 
compris les productions de Massada, 
qui ne sont pas de simples spectacles 
de sons et lumières. Il y a une véritable 
ambition artistique derrière chaque 
édition. Et cela permet au pays de mon-
trer un certain rayonnement culturel».

Propos recueillis 
par Nathalie Hamou

> Daniel Oren, le maestro vedette 	
de Massada
Le chef d’orchestre israélien Daniel Oren, qui vient de succéder à 
David Stern (le fils du violoniste Isaac Stern) à la direction musicale 
de l’Opéra d’Israël, s’est personnellement investi dans le projet dès 
sa conception. Cet habitué de Covent Garden, de la Bastille et du 
Metropolitan Opera de New York, a assuré la direction des quatre 
dernières œuvres montées dans le décor de la forteresse hérodienne. 
Tout en s’entourant d’une équipe internationale de premier plan, comme la soprano améri-
caine Kristin Lewis (dans le rôle d’Aïda) ou la Roumaine Aurélia Florian (dans celui de Vio-
letta). «Le festival de Massada est une merveille unique à laquelle je participe chaque année 
avec enthousiasme, écrivait le Maestro dans le programme de La Traviata. (...) Rien ne peut 
égaler l’expérience céleste qui consiste à se tenir au pied du mont majestueux de Massada, 
qui contient dans ses pierres tant de symboles de courage, d’humanité, de victoire de l’esprit 
humain, et de noblesse de l’âme».

N.H.

(1) Tosca à Massada (sous la baguette de Daniel Oren) les 4,6,11, 13 juin 2015. Carmina Burana à Massada, 10 et 12 juin 2015 (sous la direction de Yves Abel)

rencontre
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heureux réalisateur du 
film, devenu culte quatre 
décennies plus tard, en 
confia en effet la partie 

dansée au jeune Ilan, chorégraphe de 
la troupe Kol Aviv. Mais sans doute le 
public serait-il étonné d’apprendre que 
la chorégraphie n’était pas prévue dans 
le scénario initial!
Comment imaginer aujourd’hui les 
aventures du Rabbi sans cette danse 
qui a fait, depuis, le tour du monde 
et frappé les esprits bien plus qu’un 
long discours? Les spectateurs décou-
vrirent, à travers ces quelques pas de 
danse, entre rire et émotion, tout un 
pan de la culture juive traditionnelle.

La popularité de Louis de Fu-
nès et la vitalité de la danse, 
la gestuelle volontairement 
exagérée, ont assurément 

cont r ibué 
au succès de la 
scène dansée et 
du film.
Ilan se sou-
vient: «Louis 
de Funès a 
toujours été 

très courtois et d’un grand profession-
nalisme, particulièrement durant l’ap-
prentissage alors que j’étais seul avec 
lui».
Fort de cette notoriété, c’est en 1978 
qu’Ilan créa, avec son frère Maurice, la 

troupe Adama. Musicien et cho-
régraphe, il a souhaité modi-

fier la forme des cours de 
danse traditionnelle. Avec 
Adama, les spectacles et 
plateaux télévisés se sont 
succédé: du carré Sylvia 
Monfort à l’Olympia avec 

Enrico Macias, du 
Casino de Paris 

à la Scala de 
Milan. Ilan 
puise son ins-
piration dans la 

tradition mais 
également dans 
les nombreux 
voyages effec-
tués après les 
débuts enthou-
siasmants de la 
troupe (Europe, 
Canada, Etats-
Unis, Yémen, 
etc…).

Ilan Zaoui a eu 
l’opportunité de travail-

ler avec des réalisateurs populaires: 
Gérard Oury (qu’il ne connaissait pas 
avant Rabbi Jacob et qu’il considère 
comme un père spirituel) a fait appel à 
lui pour deux autres films: «L’as des as» 
et «Lévy et Goliath». Les deux hommes 
sont restés très proches: Gérard Oury 
a suivi avec intérêt la carrière du cho-
régraphe, lui prodiguant encourage-
ments et soutien.
Avec Alexandre Arcady, l’ami d’en-
fance, le frère, la complicité fut un 
atout de taille pour une collaboration 
fructueuse, notamment sur «Le Grand 
Pardon» et «Pour Sacha».
Plus récemment, avec le duo Eric Tole-
dano – Olivier Nakache, Ilan découvre 
une nouvelle génération de réalisa-
teurs, complémentaires et généreux, à 
la faveur de deux films qui connaissent 
un succès considérable avant «Intou-
chables»: «Nos jours heureux» (2006) 
et «Tellement proches» (2009).
Pour Ilan Zaoui et sa troupe, «travail» 
rime avec «amitié»: avec les réalisa-
teurs reconnus comme avec les compa-
gnies de danse rencontrées au cours de 
cette belle carrière, la relation chaleu-
reuse et sincère a toujours favorisé la 
création artistique.

Quarante ans après «Les aventures de 
Rabbi Jacob» et un parcours riche en 

> Ilan Zaoui et la troupe Adama: la danse,
entre tradition et modernité, un message de tolérance
Nul ne peut prévoir, à coup sûr, comment et surtout quand débute une carrière artistique... Après avoir vécu quelques 
années en Israël, notamment en kibboutz, Ilan Zaoui a fait partie, en 1973, de l’aventure incroyable de l’un des plus grands 
succès du cinéma français: «les aventures de Rabbi Jacob». 
Passionné de danse et de musique, il a passé sa jeunesse au sein du mouvement Hachomer Hatzaïr et il était alors bien loin 
de penser que cette première collaboration avec Gérard Oury marquerait, d’une manière indélébile, sa carrière à venir… 

L’
rencontres et en réalisations (4 CD, 2 
DVD et des spectacles proposés dans le 
monde entier), Ilan Zaoui nous dévoile 
son grand projet: un flashmob interna-

tional place de la République à Paris 
sur la danse, désormais célèbre, de 
Rabbi Jacob, suivie d’un concert et de 
la projection du film sur grand écran.

Les premiers contacts pris avec des 
grandes villes (Paris, New York, Chica-
go, Genève, etc…) semblent promet-
teurs et laissent espérer la délivrance 
de ce message de fraternité à travers la 
musique et la danse.

Chanter et danser ensemble, c’est par-
tager et vibrer au son des musiques du 
monde, c’est oublier les préjugés et faire 
un pas vers l’autre… Le credo de toute 
une vie pour Ilan Zaoui et sa troupe.

Patricia Drai

Le site
www.adamalive.net/
Communication
Déborah Derai
deborah.derai@orange.fr
T. 06 16 91 41 46

Les Aventures de Rabbi Jacob
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> Rodolphe Oppenheimer, 
	 petit-fils d’Edgar Faure: la politique en héritage
Élu de la République en région parisienne, Rodolphe Oppenheimer est issu d’une famille où politique rime avec engage-
ment. Il vit d’ailleurs son investissement personnel comme une évidence, un héritage.

etit-fils d’Edgar Faure, figure 
emblématique de la vie poli-
tique française de la IVème 

puis de la Vème république 
(des années 50 jusqu’à son décès en 
1988), il se définit volontiers comme 
le garant de la mémoire d’un homme 
qui marqua indéniablement l’histoire 
politique française.
C’est ainsi que Rodolphe Oppenhei-
mer a créé le Prix de littérature poli-
tique qui porte le nom de son aïeul, 
hommage à son action autant qu’à son 
esprit.
Dans un portrait savoureux, écrit à 
quatre mains avec Luc Corlouër, il dé-
crit son grand-père tel qu’il était dans 
sa vie familiale et publique, connu 
pour son esprit et ses formules demeu-
rées célèbres. 
En mêlant secrets d’État et histoires 
de famille, Rodolphe Oppenheimer, 
en conteur talentueux, démontre qu’il 
a bien retenu le conseil de son grand-
père: «Viens mon petit, tu es un bien curieux 
enfant, viens apprendre».
II a, en effet, beaucoup appris de ce 
personnage exceptionnel et nul doute 
que les lecteurs auront plaisir à décou-
vrir ce destin hors du commun.
Dès la parution de l’ouvrage, il a accor-
dé un entretien à Hayom…

P

Pourquoi avez-vous décidé de consa-
crer un ouvrage à Edgar Faure?
Pour que chaque lecteur sache mieux 
celui qu’il fut pour la France et celui 
qu’il est resté pour moi. 

Pensez-vous que le grand-père que 
vous décrivez permettra à vos lec-
teurs de mieux cerner le personnage 
politique?
On ne peut pas distinguer l’homme po-
litique de la personnalité hors du com-
mun qu’il se révéla comme 
époux, père et grand-père. 
Edgar Faure est un person-
nage à facettes multiples 
mais qui reste unique 
et authentique dans la 
cohérence de ses choix 
tout au long de sa vie et 
de sa carrière. L’injustice 
et l’arbitraire furent ses 
deux «bêtes noires». Le 
procureur adjoint du Pro-
cès de Nuremberg ressemble, en tous 
points, à l’avocat qui, à la chute de la 
monarchie iranienne, se précipita pour 
sauver le dernier premier ministre du 
Shah, condamné à mort après une pa-
rodie judiciaire de quelques heures. Il 
comprenait les erreurs mais n’acceptait 
pas les fautes.

Votre grand-mère Lucie - née 
Meyer - était juive et résistante. 
Des membres de sa famille ont été 
déportés durant la Seconde Guerre 
mondiale. Son mari l’a certainement 
sauvée en la cachant. Pour autant, 
elle n’a pas vécu dans l’ombre de son 
époux, son parcours personnel et 
professionnel en témoigne. Quelle fut 
son influence?
Lucie Faure, ma grand-mère, exerça une 
influence déterminante tout au long de 
la vie d’Edgar. Écrivain, intellectuelle, 
personnalité dotée d’un sens pratique 
hors pair et douée d’une intelligence 
politique exceptionnelle, elle créa un 
véritable cénacle autour de la revue «La 
Nef» qu’elle fonda juste après la Guerre 
et à laquelle participèrent les plus 
grands penseurs et hommes publics de 
leur temps.

Sans doute votre grand-père vous 
a-t-il donné le goût de la politique… 
Comment cette transmission se tra-
duit-elle?
Dès mon plus jeune âge, mon grand-
père nous réunissait le soir à Paris 
(nous habitions le même immeuble) 
et le week-end dans notre maison de 
campagne. Mes parents, ses filles, ma 
sœur, nous étions tous très proches et 
nous avions la chance qu’Edgar Faure 
commente librement les grands événe-

ments que nous vivions 
en direct. Il consacrait 
aussi  beaucoup de temps 
à commenter la presse 
nationale et internatio-
nale. Quelle meilleure 
initiation qu’une revue de 
presse commentée par un 
tel homme? Enfin, et ce 
n’est pas l’aspect le moins 
important, des person-
nalités de la France et 

du monde entier défilaient chez nous. 
Elles étaient issues de tous les milieux 
socioprofessionnels.

Comment qualifieriez-vous votre re-
lation avec Edgar Faure?
Celle d’un disciple avant l’âge et d’un 
garçon auquel on demande plus qu’à 
tous les autres enfants de son âge.

Aujourd’hui, quelle personnalité poli-
tique pourrait, selon vous, se rap-
procher de la figure de votre grand-
père?
L’époque n’avait que peu de rapports 
avec celle d’aujourd’hui. Les mœurs 
politiques répondaient à d’autres exi-
gences. Le profil des leaders à d’autres 
critères. La politique passait plus par 
des programmes structurés idéologi-
quement que par la communication 
d’un consensus mou qui ne dit pas son 
nom, comme c’est le cas aujourd’hui.

Avec la multiplication des moyens 
d’information, la politique a beau-
coup évolué au cours des dernières 
décennies. Selon vous, quel regard 
porterait Edgar Faure sur le monde 
politique actuel?

Il est toujours difficile de se livrer sé-
rieusement à un exercice de politique-
fiction. Mon grand-père apprécierait 
sans doute de voir comment évolue 
l’Europe à laquelle il a tant participé 
dès ses origines, dès la première man-
dature.

Vous avez créé, en 2007, le Prix de 
littérature politique Edgar Faure. 
Pourquoi?
Pour prolonger le «Faurisme» qui est 
un humanisme et une philosophie de 
la vie qui rejette tous les sectarismes. 
Le prix Edgar Faure couronne des per-
sonnalités de toutes les disciplines. Il 
contribue à décloisonner la vie mais 
surtout l’idéal politique et à mieux 
montrer que s’occuper de son pays est 
une véritable vocation qui a ses exi-
gences. 

Sarah Meyer

> Rodolphe Oppenheimer
– Président de l’association Edgar Faure 
– Maire-adjoint de Clichy-la-Garenne 
– Chevalier de l’Ordre National du Mérite
– Chevalier de l’Ordre du Mérite Agricole
– Chevalier de l’Ordre des Arts et des Lettres 

https://twitter.com/prixedgarfaure
www.prixedgarfaure.fr
www.edgarfaure.fr

Edgar Faure est né 
le 18 août 1908 à 
Béziers dans l’Hé-
rault. Il devient, à 
21 ans, le plus jeune 
avocat au barreau 
de Paris. Il a partici-
pé au Comité Fran-
çais de Libération 
Nationale et a été 
procureur adjoint 
français au Tribunal militaire international 
de Nuremberg.
Élu député du Jura dès 1946, maire et 
Conseiller général, il fut député, sénateur, 
Président du Conseil, Président de l’As-
semblée Nationale, 12 fois ministre et élu 
à l’Académie française en 1978.
Connu et admiré pour ses talents d’ora-
teur, il était doté d’une intelligence remar-
quable et d’une grande culture. Il a, par 
ailleurs, écrit des romans policiers sous le 
pseudonyme d’Edgar Sanday (Edgar sans 
«d»…) et, on le sait peu, des chansons 
reprises notamment par Serge Reggiani.
Il repose, depuis le 30 mars 1988, au ci-
metière de Passy.
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riginaire de Césarée, Keren 
Ann – qui a vécu aux Pays-Bas 
jusqu’à l’âge de onze ans, avant 
de bâtir sa carrière entre Pa-

ris, Reykjavík, Tel-Aviv et New-York – ne 
manque jamais de se produire en Israël. 
Après trois ans d’absence, la chanteuse 
nommée trois fois aux Victoires de la mu-
sique y a reçu cet automne un accueil en-
thousiaste à l’occasion de deux concerts, 
l’un organisé au kibboutz Ein Hahoresh, 
l’autre dans l’enceinte du théâtre Gesher 
de Jaffa, où l’ambassadeur de France en 
Israël, Patrick Maisonnave, lui a décerné, 
le 20 septembre dernier, les insignes de 
Chevalier de l’Ordre des Arts et des Lettres.
À quarante ans tout rond, la chanteuse 
folk pop, d’expression française et an-
glaise, s’est à l’évidence imposée comme 
une figure majeure de la scène tricolore. 
Elle a prêté ses talents d’auteur-compo-
siteur et d’interprète à de nombreuses 
artistes internationales à l’image de Jane 
Birkin, Françoise Hardy, Emmanuelle 
Seigner, Bardi Johannsson ou encore 
Sylvie Vartan… Sans oublier Benjamin 
Biolay, son complice de toujours, avec 
lequel elle a cosigné en 2’000 (l’année de 
la sortie de son premier album solo), un 
album pour Henri Salvador «Chambre 
avec vue» (et son «Jardin d’hiver»), qui 
va remporter l’année suivante deux Vic-
toires de la musique. Et lui permettre 
de contribuer au «come-back» de son 
illustre aîné.

Six albums plus tard, la belle qui a posé 
coiffée d’une perruque noire et armée 
d’un revolver sur la pochette de son der-
nier opus baptisé «101», n’en finit pas 
de se réinventer. Même si Keren Ann 
considère ce travail comme très auto-
biographique. Sorti en 2011, ce disque 
est en effet dédié à Dan Zeidel, son père 
adoré disparu quelques mois plus tôt. Il 
se clôt par le morceau-inventaire «101», 

> Keren Ann cultive sa fibre israélienne
L’auteur-compositeur-interprète était cet automne de retour à Tel-Aviv, où elle a reçu de l’ambassadeur de France les 
insignes de Chevalier de l’Ordre des Arts et des Lettres. Portrait.

O

qui évoque tour à tour (en anglais) les 
10 commandements, les sept jours de 
la Création, les cinq livres de Moïse, les 
deux tables de la loi, un Dieu…: «Je ne 
suis pas quelqu’un de religieux (…) mais 
la Bible d’un point de vue poétique et ci-
nématographique, c’est juste une source 
d’inspiration incroyable, avait confié 
l’artiste1. J’ai mon psaume préféré «Kuf 
Alef», dont la valeur numérique équivaut 
à 101».

Polyglotte et hyperactive, Keren Ann a 
beau se partager entre plusieurs lieux, 
elle n’hésite jamais à revendiquer sa rela-
tion privilégiée avec Israël, «gravé dans 
son ADN», tout en se considérant comme 
«juive absolument», même si cette identi-
té «ne se résume pas à l’aspect religieux». 
De père israélien aux racines russe et po-
lonaise, de mère hollandaise, d’origine in-
donésienne, la jeune femme aux cheveux 
longs a aussi épousé un prof d’aviation is-
raélien, dont les deux parents sont des en-

fants de survivants de l’Holocauste. «Être 
en phase avec ses origines est important,  
ne serait-ce que pour transmettre une 
partie de l’histoire».
Vis-à-vis d’Israël, l’auteur interprète et 
productrice ne se dérobe pas. Interrogée 
à ce sujet (lors de la sortie de «101»), Ke-
ren Ann dénonce «l’hypocrisie de l’Occi-
dent», l’usage intempestif des expres-
sions «génocide» ou «apartheid» dans 
les colonnes de Libération, où elle fustige 
tout autant le «boycott navrant» de cer-
tains artistes français. «On peut aller 
en Israël pour dire ce que l’on a à dire», 
avait-elle alors souligné. Une chose est 
sûre: l’artiste ne se prive pas de cultiver 
sa fibre israélienne y compris au cinéma, 
où elle s’est fait remarquer dans la BO du 
film du réalisateur Eytan Fox, «Yossi» 
(sorti en 2013), la suite du long-métrage 
«Yossi and Jagger», une histoire d’amour 
entre deux soldats israéliens.

Nathalie Hamou

> Repères 
10 mars 1974 
Naissance de Keren Ann Zeidel à 
Césarée (Israël)

2000 
1er album en solo: «La biographie de 
Luka Philipsen»

2001 
«Chambre avec vue» 
pour Henri Salvador

2002-2007 
Enregistre quatre albums solos: 

«La Disparition», «Not Going Anywhere», 
«Nolita», «Keren Ann»

2010 
Écrit «101» pendant la maladie de 
son père

2012 
Naissance de sa fille Nico

(de gauche à droite): Tilla Rudel, Attachée culturelle, Keren Ann, Patrick Maisonnave, Ambassadeur de France et Olivier 
Rubinstein, Conseiller culturel.
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1 Dans un entretien accordé à la «Libre Belgique»
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Vous venez de publier «Blessures», 
un livre confession, autobiogra-
phique, riche en révélations, dans 
lequel vous racontez les étapes de 
votre vie qui vous ont le plus marqué. 
Pour la première fois, vous racontez 
votre enfance en Algérie que vous 
avez quittée à 11 ans, les trauma-
tismes de la guerre et votre arrivée 
dans la banlieue de Lyon. Vous vous 
mettez à nu. Pourquoi maintenant?
Pour plusieurs raisons. Mais je suis 
aujourd’hui un homme libre, je ne pré-
sente plus d’émission, et ne suis atta-
ché à aucun service public ou privé. Si 
je ne l’ai pas fait jusqu’à présent, c’est 
parce que je voulais éviter toute confu-
sion entre vie professionnelle et senti-
ments personnels. Je ressens en effet, 
depuis plusieurs années, un trouble 
profond, qui est à l’origine de ce livre, 
un trouble provoqué par la résurgence 
de l’antisémitisme, aujourd’hui assas-
sin, par les mots ou par les armes.

Pourquoi parlez-vous à la première 
personne dans ce livre?
Si je parle à la première personne dans 
ce livre, c’est parce que j’ai voulu incar-
ner ce problème qui me touche person-
nellement. Il me renvoie à ma propre 
enfance. Ma famille avait subi l’anti-
sémitisme de Vichy, les lois raciales. 
Mon père, fonctionnaire, perd son 
emploi. Mes sœurs sont virées du col-
lège. Puis cela a été la rue, la presse. In-
sultes, crachats, coups et attentats. J’ai 
moi-même été blessé à l’âge de dix ans.

Vous criez votre indignation face à 
la montée du racisme et de l’anti-
sémitisme, aux slogans antisémites 
entendus dans les manifestations 
récentes. Est-ce les derniers événe-
ments en Israël et les débordements 
en France qui vous ont poussé à 
vous exprimer sur ce sujet?

Le trouble que j’évoque remonte en 
fait aux années 80, avec l’apparition 
du FN, les propos de Le Pen et les at-
taques du journal d’extrême droite Mi-
nute. Il s’est accentué aujourd’hui avec 
les délires de Dieudonné qui influe 
malheureusement sur une 
partie de la jeunesse. 
Je n’ai jamais mis en 
avant mes «origines» 
dans ma vie sociale et 
professionnelle. J’ai, 
au contraire, défendu 
des valeurs qui me sont 
chères: celles républi-
caines et humanistes. Et 
voilà que je suis désigné, 
et d’autres avec moi, par 
cette hydre à deux têtes. 
Désigné et stigmatisé. Comment ne 
pas être choqué?

Vous racontez également votre par-
cours professionnel, vos quarante 
années de carrière à France Inter, An-
tenne 2, France 3, TF1 et France 5…
En racontant mon histoire, je raconte 
en fait notre histoire, politique et mé-
diatique.

Vous réglez vos comptes avec votre 
ancien patron. Jean-Pierre Elkabbach, 

qui vous avait dit: «Je n’ai rien à faire 
de tes scrupules... de juif !» en vous 
imposant le débat entre Bernard Tapie 
et Jean-Marie Le Pen, en 1994 sur 
France 2?
Non, je ne règle pas mes comptes. Jean-

Pierre Elkabbach, je l’ai oublié, 
«évacué», au sens psychana-
lytique du terme depuis fort 
longtemps. Si je reviens, dans 
ce livre, sur ce fameux débat 
Le Pen/Tapie, c’est pour ex-
pliquer aux lecteurs mon 
geste de l’époque, et rappeler 
le contexte. Hervé Bourges, 
le président de France 
Télévisions qui m’avait 
demandé de présenter le 

20h d’Antenne 2 avait compris 
mon trouble. Nous nous étions mis 
d’accord pour que Jean-Marie Le Pen 
soit reçu par Bruno Masure avec qui 
nous présentions le journal en alter-
nance. Mais Jean-Pierre Elkabbach, le 
successeur d’Hervé Bourges, n’a rien 
voulu savoir et a balayé mes scrupules 
en m’imposant ce débat.

Vous révélez également, dans ce 
livre, les circonstances de votre 
éviction du 20 Heures de France 2.
Jean-Pierre Elkabbach voulait me virer 
parce que je n’étais pas d’accord avec 
lui, qui était aux ordres du pouvoir. Il 
trouvait que j’avais trop de place dans 
cette rédaction.
Il n’est pas le seul, mais il est l’un des 
journalistes politiques à avoir le plus 
souvent invité Jean-Marie Le Pen dans 
les années 80. Et notre différend sur le 
traitement de l’extrême droite est révé-
lateur.

Pourquoi avoir fait ce pacte avec les 
dirigeants de France Télévisions?
Je le fais dans un souci de transpa-
rence et de vérité. Je n’ai pas été licen-

Connu et aimé du grand public, Paul Amar, 64 ans, longtemps présentateur du Journal Télévisé sur France 3 et France 
2 et qui animait, jusqu’en 2012, le magazine «Revu et corrigé» sur France 5, est un éditorialiste politique écouté, cé-
lèbre animateur des soirées électorales et des grands débats de société. Confident des artistes et des écrivains, Paul 
Amar aime donner la parole aux autres. Mais aujourd’hui, dans Blessures, le livre confidences qu’il publie chez Tallan-
dier, il dit sans détour et avec une sensibilité extrême, son mal-être et son indignation face à la montée du racisme et 
de l’antisémitisme. Lui qui se définit comme un Français républicain, laïc et humaniste, souffre quand il n’est désigné, 
ainsi que d’autres, que comme juif et s’interroge sur la vie politique française. Entretien avec un passionné de l’info…

Paul Amar

En racontant mon histoire, 
je raconte en fait notre 
histoire, politique et 
médiatique.
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cié à la suite de ce débat Le Pen/Tapie; 
je suis moi-même revenu à l’antenne. 
La rédaction qui me soutenait l’exi-
geait. Non, j’ai été licencié après un en-
tretien tendu avec Jean-Pierre Elkab-
bach. Nous étions le 4 juillet 1994 au 
matin. Il me demande alors de soute-
nir ouvertement le Premier Ministre 
de l’époque, Édouard Balladur. Je lui 
réponds que j’entends rester neutre à 
l’égard de tous les candidats à la pré-
sidentielle. Et là, j’ai droit à un toni-
truant: «je te vire».
 
Vous évoquez, dans votre livre, le 
pacte passé entre Nicolas Sarkozy – 
alors ministre du budget – et Jean-
Pierre Elkabbach, patron d’Europe 
1, à savoir l’élection d’Édouard Bal-
ladur contre la direction de France 
Télévisions. Jean-Pierre Elkabbach 
a démenti à la télévision tout pacte 
avec Nicolas Sarkozy en 1993 et a 
dénoncé votre «délire mensonger». 

Que répondez-vous à cela?
Jean-Pierre Elkabbach a été un des 
journalistes politiques qui a le plus 
invité Jean-Marie Le Pen dans les an-
nées 80. Demandez à Marc Autheman, 
à l’époque présentateur du 19/20, ce 
qu’il lui est arrivé. Débarqué pour 
avoir «désobéi» à Jean-Pierre Elkab-
bach et posé une question sur le CIP à 
Édouard Balladur.

Souhaitez-vous que ce livre ait une 
portée éducative?
Merci de revenir au thème de ce livre 
qui porte sur l’antisémitisme. L’épi-
sode Elkabbach ne compte que huit 
pages sur près de 300. Oui, je souhaite 
porter cette parole républicaine un 
peu partout en France et dialoguer 
avec les jeunes, notamment. J’ai com-
mencé à le faire et je mesure l’étendue 
des dégâts. Le socle démocratique, 
censé incarner la cohésion du pays, est 
fissuré et menacé. Il y a donc un tra-

vail pédagogique à faire. Il passe par 
l’École de la République à qui je dois 
tout, mais aussi, j’ose le terme, à la Té-
lévision de la République.

Propos recueillis par 
Sylvie Bensaid

Genève, Rue Cornavin 6
manor.ch 
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